
E MOULIN DE L’ERMITAGE 


DRAME EN CINQ ACTES 

PAR 

M • BCGNAULD DE FBÊBOIS 

rbrrésrsté po m la première rois, a paris, sfr le théâtre de l’ambigf-comiqie, le 22 notehurr 4853 . 


DIRTMIMITIM RE LA PIECE, 


MMANUEL DE SALZRERG, 25 an*. . . 

um DF. STERK, 25 au* 

E CHEVALIER DE SEUGIIAN, ami cl 

tuteur de Louise, 60 an». 

E MARQUIS DE MONTEVERDE, 

28 ans 

t'ALSTEIN, son ami, même Abc 

ROTMANN, meunier el lobcrgbti. , . . 


. Dr ■ aise. 
Casullaso. 

Macuakette. 

Mai rice-Coste. 

Gmmtaht. 

Pacra. 


FRITZ, domestique MM. Rient. 



ÜN OFFICIER DE POLICE.. 

UN AMI DE MONTEVERDE 

IJN SOLDAT 

1HÈ.NE DE SAUBERG.raur J Emnu- 

miel 

LOUISE DE MORSEN, m fiancée.... 
LISBETH, femme de Trotm.inn 


Mabtis. 

Lavrrcmk. 


«E. Lafont. 
Isabelle Constant. 
Catauk. 


La teint te passe en Hongrie, de 4849 à 4850. 

'our la musique, s’adresier à M. Amédéc AnTt's, chef d'orchcstrc, el pour la mise en »cèoe k M. Mon et, régisseur général, tou* deux 

nu Ibéitrc. 




ACTE PREMIER. 

tajtage k quelque distance de Presbourg, capitale de U Hongrie ; 
ir te devaot du théâtre, habitation de Trotmanu, meuuler et caba- 
■ber. A gauche, au quatrième plan, un moulin. A droite, un petit 
ivillou. Degrés pratiqualdes pour arriver k l'un et à l'autre. An 
oquieme plan, une baie qui sert de clôture ; une porte grossière 
u milieu. Plus loin, une feime de village, et à Uiurixon la ville de 
Testmurg. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MONTES ERDE , entras! par te fc>nd. 

H sc fait tard, et cette course û travers les bois nia donne un 
petit féroce... Je trouverai bien à dîner, je lYspérc, dans 
•mitage «le l’ami Trolmann. [a un ikin*tiii|«o qui partit tu (und.) 


Aller, retournéz à Presbourg avec mes équipages de cbassc... ie 
prendrai la voiture publique qui m’a ramené l'autre soir à la 
ville, (seul.) La patacne est horriblement mauvaise... mais on y 
fait parfois de piquante* rencontres, témoin cette charminle 
Lisbcth, qui en vérité n’avait d'autre défaut... que la vaille 
paysanne placée à ses côtés par la jalousie stupide d’un mari. 

TROTMANN , tu dcfcon. 

Non, Madame, non, non, je ne veux pas!... 

MONTEVERDE. 

Eh! mais... n’est-ce pas lui que j entcuds? (Entré# d« Trountna.) 

SCÈNE II. 

MONTEVERDE, TROTMANN. 

TROTMANU , à la CAotounède. 

Je vous dis, Madame, que c’est moi qui suis le maître ici !... 
que moi seul ai le droit de commander! 
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NOSTCVnW, 

Eh!... voilà bien du bruit, maître Trotmann. 

TROTMANN. 

Monsieur de Monteverde... ici!... pardon!... Qu’y a-t-il pour 
votre service. Monseigneur? 

aONTEVEUL 

Trouverai-je à dîner chez toi? 

TROTMANN. 

Pardieu! noua avons une noce, une noce comme on n'en voit 
guère. 

MONTEVERDE. 

Beaucoup de monde? 

trotmann. 

Au contraire... rien que le mari, la femme, les témoins et la 
demoiselle d’honneur!... Ona l’air de se cacher pour se marier... 
et encore j'oubliais le plus joli... on vient me faire dire qu on 
ne dînerait pas... non; on n’aura que le temps de monter en 
chaise de poste aussitôt après la cérémonie. Il est vrai qu’on 
m’a payé, et largement payé ; mais enfin toutes mes provision 
me restent sur les bras... je suis trop heureux de vous les 
offrir. 

MONTEVERDE. 

A merveille!... Mais dis-moi... qui donc grondais-tu si fort? 
ta fille d'auberge? 

trotmann. 

Du tout... ma vieille servante... je suis trop bon maître 
pour lui rien dire de désagréable... je grondais ma femme, 
voilà tout. 

MONTEVERDE. 

Si tu es bon maître, tu es donc mauvais mari? 

TROTMANN. 

Moi! juste ciel! le meilleur mari de la terre... J’aime, J'a- 
dore ma petite Lisbeth... et si elle n'était pas d une coquet- 
terie... 


Tu es jaloux? 


MONTEVERDE. 


TROTMANN. 

Pardieu ! depuis huit jours on ne sait [us ce que madame a 
dans la tète... 


MONTEVERDE , ! part, a rue jai*. 

Depuis huit Jours! 

tMtUM. 

Pas moyen d’obtenir d’elle un sourire, un regard, un pauvre 
petit regard, même quand je lui parle de parures et de colifi- 
chets, ce qui me réussissait toujours autrefois .. A quoi songe* 


MOSTEVf.lt DE, 4 put. 

Peut-être à moi... 


Plait-il? 


TROTMANN. 


MONTE* EHDE. 

Rien... Elle est jolie, ce me semble, madame Trotmann. 
TROTMANN, ntraent. 

Comment, Jolie... die est superbe... 

NONTKYKRDE, riiui. 

Je te crois! Et que répond-elle quand tu l'interroges? 

TROTMANN. 

Elle me tourne le dos!... voilà sa manière de répondra... 
s’il fuiit vous le dire... Au fait, ça m'étouffe. 


Eh bien? 


MONTEVERDE. 


et 


TROTMANN. 

Kh bien! depuis huit jours je pane toutes mes nuits nu 
moulin... 

MONTEVERDE , liiul. 

A moudre ta farine, en honnête meunier que tu es? 


simple garçon de moulin, tu ns voulu que la moulin fut à toi... 
après le moulin, il t’a semblé avantageux d'y joindre... 

TROIYUNN. 

L'auberge, qui en était une dépendance... c'était mon rêve... 
mais quel rapjtort uia femme... 

MONTEVERDE. 

Patience. Tu as épousé une jolie femme pour en faire une 
enseigne attrayante a ton auberge. Si malheureusement pour 
loi tes souhaits ne se sont que trop réalisés... si l'enseigne plaît 
tellement à tout le monde, que tout le monde convoite ce trésor 
et cherche à te le ravir; si enfin tu éprouves à présent tous les 
tourments de la jalousie, à qui la toute , mon très-cher... à qui 
la toute?... 

trot* an*. 

C’est vrai... i'est vrti... Imbccille que je suis!... j’aurais dû 
penser à tout cela... Tenez, monsieur le marquis... tenez, vous 
avez toujours été fi bon pour moi, que votre préscuce ici me 
donne une idée... 

MONTEVERDE. 

Laquelle? 

TROTMANN. 

Je n’ose pas... pourtant ça me rendrait Un fameux service!... 

MONTEVERDE , |«( toq.limnl un >rrr*. 

Tu sais bien que je ne suis pas lier!... Allons, de quoi s’a- 
git-il? 

TROTMANN. 

Parle» de moi h ma femme... 

MOYTEVEMIIE. 

Je le veux bien. 

TROTMANN. 

Difc«-lui du bien de mol. 

M««TVVEItbR. 

Je lui dirai de toi tout ce que j>n pense. 

taOTMARN. 

Merci... 

MONTE VEADE. 

Il n'y a pas de quoi. 

TROTMANN. 

Enfin , décidez-)a à me rendre la clé de ce bienheureux pv- 
vllton... 

MoNTEVEHOt. 

La clé ! (a pue.} Tiens, elle est à la porté. 

WALSTEIN, au detioc*. 

Holat hé!... la maison... l'aubergiste... 

MONTEVERDE. 

Je connais cette voix. 

TROTMANN. 

Ce st quelqu’un de la nnce... un des témoin'.... on y «... 
Ainsi, c’est convenu, vous tâcherez du convaincre ma femme... 

MONTEVERDE. 

C’est mon plus cher désir... 

TROTMANN. 

Merci... oh! merci, Monseigneur... On y va... ou y vu! 
SCÈNE III. 

MONTEVERDE, «m iuum «m|, ,h«. LISBETH et TROTMANN. 

MONTEVERDE. 

LYxelleutc. pâte de mari! et je le laisserais possesseur d’un 
trésor comme celui-là 1... j’y mettrai Itou ordre... lui clé du 
pavillon... elle esta la porté, et le lourdaud ou sjngt: même 
pas à la prendre... Décidément il veut que ce soit moi... u prrmi 
U dé.) 

LISBETH, entrant. 

Monsieur le marquis, que faîtes-tons? Rendez- mW cette 

de.... 


Ah ! bien oui ! à pleurer de rage, parce que je suis... comme 
vont dites dans votre beau langage, je suis en délicatesse avec 
ma femme. 

MONTEVERDE. 

Et les larmes «'attendrissent pas ta cruelle? 

TROTMANN. 

Elle! elle ne les voit pas... puisqu'elle dort là, bien tranquil- 
lement dans ce pavillon... 

MONTE V E RDC. 

Dans ce pavillon... (a tw-m*»».) C’est charmant! Entre nous, 
mon cher Trotmann, tout ce qui arrive est un peu ta faute; 
tu es ambitieux, tu me Ta* confié... 

TROTMANN. 

Je suis ambitieux... je tiens à m’arrondir, voilà tout... mais 
quel rapport ma femme... 

MONTtVKJUlE. 

Permets un peu... tout s'enchaîne... Tu nelais d’abord que 


Plus tard , ma charmante Lisbeth. 

LISBETH. 

Non pas, sur-le-champ.,. 

MONTEVERDE. 

D'abord , ma chère enfant .... j'ai à causer avec volts. 

t.tSRETM. 

Causer! c'rft impossible!... 

TROTMANN, n,li*inl *»ee un port* aiaatetu i*r l«« é|walei. rt pr«*Msu! 
WsUteio qui |i«raît à l'oilAricar. 

Comment , c'est impossible!... mais il le faut... 

LISBETH. 

Eh quoi! lu veux! 

TROTMANN. 

Mais certainement, je le veux... Monsieur le marquis noos toit 
riioiiiu ur de dîner à notre auberge... il prendra comme d’habi- 
tude Son café dans la salle basse... Vous veillerez à ce qu'il aoit 
bon et chaud. 
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TROTTMANN. 

Bon et chaud, Madame, et vous lu lui servira vous-même.». 

LISDETH. 

J*olidrai, monsieur Trutmann... {À paît.) Ces maris oui de» 
yeux pour ne pas voir. (b«h.) J’obéirai... 

SCÈNE IV. 

Lu mêmes, WALSTEIN. 

walstein. 

Un instant, ma belle madame Lisbeth... je vous ai chargé ce 
matin d’une commission. 

MONTEYEBDR. 

Walstein... toi ici! 

WttSIEIS y lai AcTTint la main. 

Moi-même, mon cher ami. (a u**b.) Tout sera-t-il prêt à 
l'heure indiquée. 

TROTMANN. 

Pour la noce! dame 1 j'avais moi-même plumé les canards. Mais 
puisqu'on ne dîne pas... 

userai. 

Moi, je me suis entendue avec le pasteur pour tout ce qui 
concerne la cérémonie. Point de bruit, point de faste! mais en 
revanche une abuodantc pluie d'au rouîtes... N’est-ce lias ainsi 
que l'a ordonné monsieur le comte de Salzberg, le noble fiancé. 

( Mvji cuirai de turpruc de Moolocrde.) 

WAISTBIN. 

Oui, c'e*t cela... c’est cela même... je compte sur vous. 

TROTMANN, b»». 

Tu penseras à la salle basse. 

LISDETH , rient 

J'y penserai. 

TROTMANN, 4 Montevenlc. 

Vous lui parlerez? 

MONTEVERDE. 

Je eom roençats. 

trotmans. 

A la bonne heure, ça va bien... ça va très-bien... (il i*rt d'oneAi* 

et Lulxib d’un autre.) 


SCÈNE V. 

MONTEVERDE, WALSTEIN. 

MONTEVERDE. 

Emmanuel de Salzbcrg se marie?... 

WIUTQS. 

Ce soir même... 

MONTEVERDE. 

Je comprends le mystère dont il s'entoure... Lecomte Emma- 
nuel est un de ceux qui se sont le plus follement compromis dans 
le dernier mouvement. 

WALSTEIN. 

Oui , il s'est lancé un peu en aveugle dans un chemin qui tAl 
on tard devait le conduire à l'exil. 

MONTEVERDE. 

Le fait est que je le croyais parti depuis une quinzaine de 
jours au moins. 

WALSTEIN. 

Sa sûreté l'aurait exigé... mais l'amour en a décidé au- 
trement. 

MONTEVERDE. 

Et qu'elle est donc parmi nos grandes dames la beauté jus- 
qu’à ce jour méconnue , qui renonce h toutes les vanités du 
monde piour partager le sort d'un proscrit? 

wsunut. 

Ce n’est pas une grande dame, c'est une pauvre et belle orphe- 
line, pensionnaire du couvent de Sainte-Marie, où la jeune Irène 
de Salzbcrg, lu sieur du Comte, fut élevée : elle était même 
l’amie la plus intime de l'orpheline qui épouse aujourd’hui son 
frère. 

MONTEVERDE, «tvMNHt. 

Au couvent de Sainte-Marie?.. Et l'on nomme cette jeune 
fille... 

WALSTEIN. 

la mariée d'aujourd'hui! mademoiselle Louise de Morsen. 

MONTEVERDB, tr**-»ivenwot. 

Louise de Moraen !.. 

WALSTEIN, riant. 

Mais je n’ai pas besoin de te faire son éloge... ttl |« connais... 
Lt r hremique des salons n’a-t-elle pas ntèroc fait courir h; Irniit 
èlrangr, invraisemblable, que le marquis de Monte verdc, ce noble ] 


roué, ce Don Juan moderne, s'était pris d’un passion purement 
contemplative pour la belle pensionnaire du couvent de Sainte- 
Marie, qu'il avait aperçue à l’office du dimanche, derrière les 
grilles qui séparaient les religieuses de la foule... (rum.) Pauvre 
Honteverdc! le voilà retombe du ciel sur la terre: range qui 
avait presque converti le pécheur endurci n’était qu'une km nu, 
cher ami, et qui, plus est... la voilà aujourd'hui, la femme d'uu 
autre, 

MONTEVERDE, u/bx.l mu «Léptt. 

M U® qui rendrait la chose beaucoup plus piquante... si jamais 
j’y avais songé... mon tris-cher; mais ce qui m’occupe en ou 
moment, c'est une beauté beaucoup moins délicate peut-être, 
mais, à mes yeux, c'est le plus grand mérite de Li&beth. 

WALSTEIN. 

La petite meunière!... Elle est gentillette, c’est vrai... mais il 
y a un mari... 

MONTEVERDE. 

Le mari!., il m’adonné carte blanche... pour dire du bien de 
loi à sa femme. 

WALSTEIN. \ 

Confiance qui t’bonore, et dont lu abuseras... 

MONTEVERDE. 

Je l'espère bien... (ay«c eotret.) Louise de Moraeu, mariée!.,. 

WALSTEIN. 

Mais il est tard... je m'étonne... de ne pas voir encore le 
comte et sa fiancée... (n »» «*»**«• tu fo*d.) 

MONTEVERDE, A lul-rtiétiK. 

Elle va venir heureuse, aimée, cette fière jeune fille qui a re- 
fiDc d’être ma femme et que j'aime fwurturit, que j'aimerai tou- 
jours, malgré tous ses dédains. 

TROTHANN, rtalranL 

On apporte à l'instant cette lettre pour M. de Yalstein. 

Walstein, U prenant. 

De Frantzde Liénard. le second témoin du comte. (uuat.) Est- 
ce possible... uq coup d'épée le relient dans sa chamure... 

MONTEVERDE. 

Voilà le mariage de tes cher» amis bien loin. 

WALSTEIN. 

Farce qu'il nous manque un témoin? mais n’es-tu pas là , 
toi ? 

MONTEVERDE. * 

Moi! 

VALSTE1N , arec rtllWrW. 

Puisque tu n’as jamais aime Louise. 

MOMEVERDB. 

Tu as raison, c’est accepté I (a part.) C’est un moven do la re- 
voir. 

WALSTEIN. 

Mais n'est-ce pas elle qui arrive avec son vieil ami, sou tu- 
teur... le chevalier de Seligman? 

MOMLVEHDE,, à pari. 

Ce railleur philosophe... je lo déteste!... 


SCÈNE VI. 

Les mêmes, LE CHEVALIER, LOUISE. 

LE CHEVALIER. 

Nous sommes les premiers arrivés, ma Louise. 

WALSTEIN. 

Les premiers! pas tout à fait, monsieur le chevalier... 

LOUISE, te minant. 

Monsieur de Yalstein... (Elle iforrèt*.) 

MONTEVERDE, s'tocUunl. 

Mademoiselle. 

LE CHEVALIER, le régentant d'un air (ardoniqD*. 

Ah ! monsieur de Monteverëlc ? 

LOUISE, •’indiaint froidement. 

Monsieur... (a part.) Sa présence dans un pareil jour, c’est 
pour moi comme un présage de malheur... (a« cbetaiier.) Mon 
arni, vous devez être fatigué !.. SI nous rentrions... vous vous 
reposeriez... 

MONTEVERDE, aTinçeat sa toége mUque ta cbetaiier. 

C'est à nous de vous céder la place, chevalier. 

le chevalier, mmtUul 

Je n'attendais pas moins de votre courtoisie, mon citer en- 
nemi... 

MONTEVERDE. 

Ce mol!... 

LE CHEVALIER. _ 

Je le maintiens, ennemi intime... ce n'est pas ma faute . ni la 
vôtre, sans doute... c'est celle de In nature, qui noua a faits si 
differents l'un de l'autre, qu'il nous est impossible de nous en- 
tendre sur quoi que ce soit au monde. 
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MRTtVIMI. 

Vos railleries, chevalier... 

LE CHKVALir.lt. 

Avec vous, je suis toujours très-sérieux... 

HONTKVEHbE. 

Alors, votre brusque franchise ne parviendra pas à découra- 
ger l’estime profonde que j’ai jniur vous, et je m’ellorcerai tou- 
jours de conformer mes pensées, nies opinions aux vôtres. 

LE CHEVALIER. 

Ce sera difficile... Cesi chez moi une chose tellement irré- 
sistible detre en contradiction ttN vous, que m une fois par 
hasard je me trouvais de votre avis j’en changerais sur-le- 
champ pour ne pas inet tir it mes habitude». 

monteverde. 

Alors, la lutte t'sl ouverte, et nous verrons qui Comportera, 
de vos prévention* contre nmi ou de mes sympathies pour 
vous. 

LE CHEVAL! EH. 

Nous verrons... 

SCÈNE VIL 

Le» hères, TROTMAN.N et USBETÏI. 

I.ISIIKTH , A Miwtr'frdt. 

Monsieur le marquis, vous ôtes servi... (au ct«<raii«r h a Looiw.) 
Je vats prévenir M. le pasteur, (eu# p»r le (and... Mooi#*«ii.c 
•'iaeliii* d# uoateau drvanl LouiM et Ve eheralier.) 

TROTMANN, tu* en a'apfirockant de lui. 

Tout à l'heure, je nm disais que ça allait bien... ça va mal, ça 
va très-mal au contraire. 

MOMTtVGHM. 

Où donc ? 

TROT MANN. 

Dans mon ménage... j’ai voulu embrasser ma femme, elle m'a 
donné un soufllet. 

WALSTEIN , (fui a «.tendu. 

Un soufflet ? (Il mûrit avec MonW»rrd*.' 

TROTMANN. 

Je suis outré... cl je ne réponds de rien, si vous ne rn'oblc- 
nez pas un raccommodement. 

M0HTKVE1M* 

Je l’obtiendrai. 

TROTMANN. 

Mats le plus tôt possible. 

MONTEVERDE. 

Tour domain! 

TROTMANN 

Demain, c'est trop tar«l. Pour ce soir. 

MONT! VKRM, a iM-m+M. 

Ce soir, c'cst trop tôt. 

TROTMANN. 

Je compte sur vous. 

MONTEVERDE. 

Sois tranquille... j’agirai comme pour moi-même. 

TROTMANN. 

Excellent homme!. .je vous renverrai dès quelle va revenir !.. 

VALSTLIN, A part, rn Ir rryardnnt. 

Décidément, ce mari-là est prédestine. (Trutauta «t *ui« dm» 

r*<ib«f* à U Mit# d# Moulcvcrdc ; VaUtrin toit par le fond.) 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER . LOUISE. 


LE CHEVALIER. 

El n’en ai-je pas été payé au centuple... Oui, Mademoiselle, 
c'est moi qui te redois encore, chère blondinette, douce enfant 
confiée à mes soins, et dont le premier sourire, la première 
caresse furent pour ks vjcil orphelin comme une révélation 
sublime des joies de la famille. 

LOUISE. 

. Mon bon père ! 

t.E UIEVAUER. Il l'«nl.rane (ur le front, et reprend en Mariant, aprH 
avoir etimyé une larve. 

Nous disons donc, ma fille, que nous avons tous les deux 
refusé la main de M. de Monteverde; qu’il ne nous pardonne 
pas, qu’il ne nous pardonnera jamais celle blessure faite * »* 
vanilé, et qu’avec nou> depuis cette journée, doucereux dan» 
ses paroles cl poli jusqu’à l'affectation, il a toujours ta menace 
dans le regard. C’est pour cela... 

LOUISE. 

C'est pour cela que j’en ai peur. 

LE CHEVALIER. 

(Test pour cela que je ne peux pas le souffrir... J’éprouve 
toujours quand il me fait une politesse je ne ‘ai* <iu< lie velléité 
de lui dire quelque chose de des» gréa hle pour qu’il me réponde 
sur le même ton, ce qui, par malheur, n'.irnve pi*. Je n'ai 
jamais été querelleur, je ne connais pas l esenme... si j’ai été 
témoin de trois ou quatre duels dan» ma vie, c’était toujours 
pour arranger les affaires, réconcilier les ennemis ou charger 
les pistolets. 

LOUISE. 

A poudre. 

LE CHEVALIER. . 

Ou à liège, quand il n’y avait pas moyen de sauvegarder le» 
amours propres. Eh bien ! avec M. de Monteverde, je sens que 
je |Kuirrais devenir a mon àjye un forcené duelliste; que j'aurais 
du plaisir à me battre sérieusement à outrance et avec des 
armes véritables. 

LOUISE. 

Mon ami?... 

LE CHEVALIER. 

J'ai tort, c'est vrai, cYsl de la déraison; mais que vcui-lu, 
mon enfant, c’est plus fort que moi... 

LOUISE. 

Ne parlons plus de lui... 

LE CHEVALIER. 

Non, c’cst trop nous occuper de Ceux que nous n’ai m -ns 
|mw, quand ceux que nous aimons... Ils sc font bien attendre ceux 
que nous aimons. 

LOUISE. 

Emmanuel!., cher Emmanuel !.. je tremble,... tant que ce» 
bruits d’amnistie ne seront pas confirmés. Je tremble toujours 
pour sa liberté, pour sa vie... 

LE CHEVALIER. 

Oh! rassure-toi, Louise, rassure-loi, -a vie n’est pas, ne sen 
jamais menacée, je l'espère.. . Et quant à sa liberté... mon Dieu ! 
tu as voulu te condamner toi-même à toute» ces frayeurs, lu 
les connaissais à l'avance... puisqu'aprés avoir lutte longtemps 
contre ton amour par excès de générosité, parce que tu tic 
voulais pas, disais-tu, associer ta pauvreté ù son immense fur- 
lune, tu n as consenti à devenir sa femme que le jour où sa 
sœur est venue t’appnmdrc qu'il était malheureux, pruscrit. 

louisE! 

Oh! je ne m’en repcri» pas, mon père, et je le ferais encore .. 
Mais pourquoi n’est-il pas ici, ni lui, ni Irène... Irène, c ite 
chère compagno de mon enfance, qui va devenir ma sœur?.» 


LOUISE. 

La vne de cet homme ! 

LE CHEVALIEA. 

Elle m'irrite... 

LOUISE. 

Moi, elle me fait peur. Pourquoi?... non» k connaissons à 

F cine, et nous n’avons pas à nous plaindre de lui. Il m’a fait 
honneur de me demander en mariage, et je... 

LE CHEVALIER. 

El tu l’as refusé? Tu as bien fait. 

LOUISE. 

Je n'ai eu qu'à vous regarder pour cela. J'ai lu dans vos 
yeux ce que vous pensiez de lui <t première vue; je n'ai jamais 
de peine à vous comprendre, même quand vous ne parlez pas, 
mon atni, mon père. 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure, c'est ce nom-là que j'aime le mieux. 

LOUISE. 

Vous avez si noblement accompli la triste misstou que vous 
avait léguée ma mire. 


SCÈNE IX. 

Lu MÊMES, IRÈNE, pus* EMMANPEL ET ALEXIS. 

LE CHEVALIER, iperccTut use jeune Tille dan. I* (wltiH. 

Ah ! rassure-toi, la voilà. 

LOUISE. 

Ah! c’est elle, enfin!... 

1KKNB. 

Ma bonne soeur! 

LOUISE. 

Tu cs seule?... 

IRÈNE. 

Non pas, j'ai couru un peu plus vite que ces deux messieurs, 
les deux inséparable, inon frère et ton second témoin ; tu sai> 
bien, le capitaine Alexis... 

LOUISE. 

Celui que tu aimes ! 

IRENE. 

Tah-toi! il n’aurait qu’à l'entendre... les voici... (Enttwi *•> 

unUi Emoamucl de Saliterf et le cipitiioc Alcii» de Sterk.) 
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EMMANUEL. 

Ma chère Louise!... (il lai bai** la nuis; tu chevalier.) Mon ami ! 

ALEXIS , a Loubc. 

Je me félicite d'être le premier à tous appeler Madame. 

LE CHEVALIER, à Emmanuel. 

Retardataire !... 

LOUISE, Mariant 

En effet... 

EMMANUEL. 

Ne m'accusez pas. Vous savez, Louise, tu sait, ma Wen-aimée, 
que loin de toi je n'existe pas... et je comprends, d'ailleurs, les 
mortelles inquiétudes qui se mêlent pour toi, peur nous tous 
au bonheur de cette journée ; ce n'est pas moi qui me suis fait 
attendre... c'est lui, c'cst le capitaine... 

ALEXIS. 

Je m'occupais de toi. 

EMMANUEL. 

Je le sais bien, et je l'en. remercie. 

ALEXIS. 

Je croyais vous rapporter à tous une bienheureuse nouvelle... 

LOUISE. 

L’amnistie ! 

ALEXIS. 

Et je n'en sais rien... rien encore ! 

LES AUTRES PE «SONNA CES. 

Rien!... 

ALEXIS. 

JVsporc, voila tout; j'ai vu mettre en liberté quelques jeunes 
gens, choisis, il est vrai, par les moins fougueux et les moins 
entreprenants. 

LE CHEVALIER, » Emmanuel, en Mwiul. 

Deux qualités qui ne sont pas précisément les noires. 

EMMANUEL, aouriant. 

Injuste ami , qui n£ supposez pas que l'expérience du passé 

r isse servir d'enseignement pour l’avenir... Alt ! bienheureux 
sage qui a su se prémunir à l'avance contre celle fièvre con- 
tagieuse que tout homme, à vingt-cinq ans, sent naître cl gran- 
dir en lui à ce seul mol de liberté... fièvre nui tôt ou tard 
tombe d’ellc-raétne devant la froide barrière de l'impossible ou 
de la déception ! Vous-même, chevalier, cherchez bien dans vos 
souvenirs, et dites-inoi s’il est un jeune homme, un seul, qui 
liait pas eu, au moins une fois dans sa vie, la stupide vanité de 
vouloir réformer le monde. 

le: chevalier. 

C’est vrai, je n’en connais pas. 

IRÈNE. 

J'en connais un, moi, monsieur le capitaine Alexis... 

EMMANUEL, riant. 

Lui! il a été plus malade que nous tous... mais dans le parti 
contraire... N'est-ce point parmi nos adversaires que je le ren- 
cuutrai pour la première fois le jour où il ma sauvé la vie ? 

IRÈNE. 

Je no l'ai pas oublié, je ne l’oublierai jamais! 

ALEXIS. 

Ne me remerciez pas, Mademoiselle, je ne connaissais pas 
encore Emmanuel... et ce que je fis pour lui, je l’eusse fait sans 
hésiter pour le dernier de mes ennemis. J'avais ma conviction, 
pourtant, comme il avait la sienne, et j'étais résolu à faire loya- 
lement mon devoir... mais ce n'est jamais à plaisir qu’on versa 
le sang dans une guerre civile; et quand j’ai vu renversé, 
désarmé, celui qui venait de croiser son épée avec la mienne; 
quand je l’ai entendu, prêt à périr, prononcer avec tristesse le 
nom de Louise, éfelui d'Irène, de sa sœur, j'ai senti à mon tour 
que mon épée allait s'échapper de ma main, et j’ai reculé avec 
horreur; il m'a semble enfin que si je pouvais avoir le triste 
courage de frapper cet ennemi sans armes, je commettrais un 
crime qui rappellerait celui du premier frère! 

EMMANUEL. 

Si nous ne nous connaissions pas alors, nous avons bien vite 
comblé le vide du passé. L amitié est venue si sincère et si vi- 
vace que, pour en arracher aujourd’hui les racines, il faudrait, 
je crois, nous arracher le cœur... ces deux coeurs que Dieu sem- 
blait avoir créés pour être frères !... 

ALEXIS. 

Voilà un mot qui m’eql doux à entendre dans votre bouche, 
Emmanuel. 

EMMANUEL, tournai. 

N’avons- nous pas les mêmes goûts , les mêmes sympathies ?... 
ff aimez-vous pas comme une sœur celle qui va devenir ma 

femme... Et quant à celle que je Domine ma sœur (sourUui. ) 

Allons ! frère, n'as-tu donc rien à lui dire? 

ALEXIS, j'(t émotion. 

Les mots manquent quelquefois à un cœur trop plein. N'Im- 
porte... eu ce jour solennel de ton mariage, ami, et peut-être 


de notre séparation... car tu seras obligé de fuir avec ta femme 
et la sœur, si mes espérances ne se réalisent pas... Eh bien ! j'ose 
d.i ils ce jour, et en ta présence, dire à mademoiselle de Salzbcrg 
ie vous aime, Irène, je vous aime... et de toute mon Ame! 

EMMANUEL, riant. 

Que de mal pour arracher cet aveu de la poitrine d’un capi- 
taine de cavalerie... Et toi, qu'as-tu à répondre, petite sœur? 

IRENE. 

Mon Dieu! vous m’embarrassez beaucoup, mou frère... il me 
semble qu'en engageant le capitaine à me parler ainsi vous 
avez répondu pour moi à l'avance, et je ne peux pas vous con- 
tredire. 

ALEXIS. 

Ma chère Ircnet... 

LOUISE. 

Mais, que parlez-vous de séparation, capitaine? Avez-vous 
donc oublié la promesse que vous nous avez faite, de venir passer 
votre premier congé auprès de vos amis. 

IRENE, (autant »u cou de Louiac. 

Ali! Louise, que tu es charmante! 

EMMANUEL, Mariant. 

A qui dirait le contraire, j'irais chercher querellé. (Musique en 

«ourdinc et bruit de cloche.) * 


SCÈNE X. 

Les mêmes, USBETIi, pi* WALSTEIN, ,.u>. MONTEVERDG» 

LISBETH. 

Messieurs, Mesdames... je viens vous avertir que le pasteur 
attend. 

EMMANUEL. 

Il ne faut pas qu’il attende... ses moments, comme le* nôtres, 
sont comptés... mais je ne vois pus mes témoins... Walstein, 
Frantz. 

WALSTEIN, entrant 

Walstein, le voici Quant à Frantz, une malencontreuse 

blessure le retient chez lui... mais voici monsieur de Monteverdc 
qui s’est offert très-obligeamment à le remplacer. 

LOUISE, A part. 

Monsieur de Monte verde! 

LE CHEVALIER , « ptti. 

Lui devoir un service, c’est fAchcux. 

EMMANUEL , Allant A Moalexcrde. 

Je suis heureux de vous dire : Marquis, ii charge de rcvaucltc ! 

MOXTEVElifiE , regardant Lomue. 

Je vous remercie, monsieur le comte, mais je ne me marierai 
jamais... jamais.. . (En achetant (O paroles, il te Irnme aupre» de Liibeth, 
d 11 regarde ironiquement en rêpcUnt A demi io«i : Janaaia!) 

LISBETH , • dlc-nWmr. 

C'est à cause de moi qu'il ne veut (tas se marier... Qu'il est 
aimable! (Bas.) Rendcz-moi ma clé! 

MONTEVERDC. 

Jamais! 

TROTMANN , qui slent de paraître. 

Il parle à ma femme, bravo! il lui dit du bien de moi... Ça 

ta mieux. (Sortie de* autre» personnage*. Le chnalter doue la nain A 
Louise, Emmanuel A Irène; tuîieul les deux témoin*. La nui* commence A aeuir 
peu A peu pendant la ie*>e aimante.) 

SCÈNE XI. 

USBETII ET TROTMANN. 

LISRETH, a ellt-mtaie. 

Il faudra pourtant bien qu'il me la rende. 

TROTMANN. 

Nous allons voir s'il a parlé en conscience; du courage ! 

LISRETH, en elle- mémo. 

Il a beau être aimable, et mon mari a beau être... 

TROTMANN , lui prenant U taille 

C*u*t moi, ma chérie, c’est moi. 

LISRETH, pcMtmst m cri. 

Ah! que c’est bêle de faire des peurs comme ça! Voilà mon 
cœur qui tourne plus vite que notre moulin. 

TROTMANN, joyern. 

Et c'eBt moi qui le fait battre , moi, ton ]>clit mari ! 

LISRETH, de mauvaiae huntror. 

Laissez-moi donc! qu’est-ce qui vous prend? 

TROTMANN, interdit. 

Elle ne me tutoie plus, elle me vouzoie... (Haut.) LisLeth... 
est-ce que ce mariage ne te dit nen? 

LISBETtl, brutqanaaL 

Eh! que veux-tu qu'il me dise ? 
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TROTMAM V a part. 

Elle a dit tu ! (Saut.) Sou viens-toi ma petite femme... 
uncTi. 

Me souvenir... de quoi ? 

TROTHARN. 

Ah! voilà que la mémoire te revient... car tu Iwisse» le* 
beaux 'petits grands veux !.. Tu le souviens, nVsl-ce pas! de ce que 
nous disait monsieur le pasteur... «Aimez-vous Ihim».,. aimez-vous 
fidèlement, alln qu'un jour vos enfants vous bénissent, n l!e jour- 
là, l.isbrtli, tu disais do môme, «t tu ne me donnais pas, comme 
aujourd'hui, des grands soufflets quand je te parlais de mon 
amour; tu ne repoussais pas ma main comme à présent; tu me 
laissais prendre la tienne, (n lut pr«»d u main.) et tu ne me refu- 
sais pas ce que tu me refuses depuis huit jour*... la de du 
pavillon. 

MSRKTU. 

La clé... (a part.) Oh! certainement, il faudra que le marquis 
me la rende. 

TRQTHANN. 

Eh bien! 

USbETH. 

Eh bien ! 

TROT* ANN. 

Tu n’es plus en colère... te voilà dans un du tes bons mouve- 
ments... donne-moi-la donc. 

L1BBETO. 

La lui donner... 

TROT HANN. 

Tout de suite. 

ijsbeth, a part. 

Je ne peux pourtant pas lui avouer que je ne Pai pas. 

TAOTHANN. 

Qu’est-ce que tu chuchottes? 

unira. 

Rien... {a p»ri.) Gagnons du temps. (na««.) Vous In donner, 
Monsieur? 

TROTMANN. 

Allons , bon! v* là les vousqui recommencent. 

L1SBRTH . 

Cette clé !.. 

TBOTUANH. 

Oè est-elle T 

LISBETlf. 

Il faut d'abord la mériter. 

mmum. 

Tout ce que lu voudras, tout ce que tu voudras , ma chérie, 
pour la jolie petite clé du pavillon , une robe de soie »-t îles pen- 
dants d’oreille. 

UIMII. 

Une robe de soie ! quel bonheur ! 

TROT MA RK, wumol. 

Ah I tu es toujours coquette ! 

USBETH, virement. 

Non, je ne le serai plus jamais! 

T ROTH ARM. 

Bien vrai? Alors je te permettrai d'être toujours la plus belle... 
Je vais acheter ta robe ne soie. 

IJSBF.TR, lui tiBtajil 30 cm. 

O mon gros chéri ! 

WfflâJOI. 

Est-elle aimable! (a part.) Tiens! je me suis raccommodé tout 
seul! Je vais dire au marquis de ne plus s’en tnèler. 

LISBET1I. 

Va donc vite ! 

TROTMANN. 

Au revoir, ma jolie petite Lisbeth, an revoir; je vais gagner 

ma clé. (n »urt «n tut «Broyant d« btUtr». Sa cofna croire un seryrut 
aotrirfekn qui vient de paraître à tVilérieur, enliwaré de quelque! aoldata.; Ni* 

faites pus alieutiou, mon sergent, il n'y a pas d'offense, (n di». 

parait.i 

SCENE XII. 

I.ISBETH. VN SERGENT ET DES SOLDAT*. 

MSUETII, « dk-mime. 

Une robe de soie ! il ne m'a pas dit si elle «mil bleue ou gorge 
de pigeon. 

IE SERGENT, ent mil rt parlant à se* loldati, a< kur daignant «ne table. 

Mettez-vous là... je vais tâcher de savoir... Asseyez-vous... 

(Tapant *ur la table.) En ! ma mie ! 

USBETH. 

Voilà! voilà! que faut-il servir à cei uiç»deuriî 

LE SlflGLNT. 

De ton meilleur vin, et cinq verres. 


ttSRfTU. 

J'y vais! (a «tte-méme en Matant.} l’ne robe de soie... Il me fau- 
dra un bonnet neuf aussi... (EU» ditparail on inrtant, put* rentre avec 
une vieille servante d’auberge, qui apporte deui lxurtnlle* et dea verre*.; 

LE SERGENT. 

Le* femmes aiment à jaser; je connais leur faible, laides ou 
jolies... attention! {tu* à liabeth.) Il y a donc du nouveau ici, 
ma bulle enfant ? 

I.ISliETII, préoccupée. 

C'est possible ! (a cUa-métM.) Il sera gi ntil mon petit bonnet. 

LE SERGENT. 

Vous avez d'abord on mariage... La mariée est-elle belle? 

t.UiROll, pensant b Xie t.,nnrt. 

Très-jolie... avec trois rangs de garniture*. 

LE SERGENT, RM auldala. 

Qu'est-ce qu'elle chante? Je vais lut dégourdir la langue: 
(liant et railleur.) Allons, je parie qu'elle est plus belle que toi ! 
l.tSItF.TH. piqué*. 

Pwce qu'elle a une robe de soie? 

LE SERGENT. 

C’est donc une grande dame? F.t son mari? 

I.ISBETH. 

Quoi? plalt-il? De quel mari voulez-vous me parier? 

I E SERGENT . 

Je te demande si le marié est noble, et si ou ne le nommerait 
pas par hasard le comte Emmanuel de Salxberg?... 

I.ISBETH. 

Tiens, vous le connaissez ? 

LE SERGENT. 

C'est lui! c'est bien lui! {au toidau qui»* lèvent.) Vous savez ce 
que vous avez à faire. (Haut.) Combien vous dois-je, ma I telle 
entant? Payez-vous; le surplus, ce sera pour mettre à votre futur 
bonnet mi quatrième rang de garnitures. 

I.ISBETH. 

Merci bien, monsieur l oflicier. (u arrjtent h i« KUau *.ig-bi d« 

différent» rAtéa.) 

SCÈNE XII. 

USBETH, pua EMMANUEL et LOUISE, ALEXIS et IRÈNE, 
MONTEVERDE et WALSTEIN. 

UCHVTH. 

L'essentiel à présent «àl de ravoir ma clé; cYst difficile, le 
marquis m’aime tant! Oh! il m’aime bien sincèrement! j’en suis 
sûre; et si ce n'était jus une conscience de faire de la peine à 
un brave garçon comme mon gros Trotmann... Allons! n'y pen- 
sons plus... le bon Dieu vomira peut-être que ce pauvre marquis 
m'oublie... Le voilà qui revient du l'église avec tout le monde... 
Tiens! il regarde de bien près la mariée. (pendant <* mom.ioRoe <« 

• tb rentrer L&ui»e à qui Esmasixl donne U nain, ireuc m bru d'Emmanuel. 
Walrtcia rt Montevenlr. U l*it nuit, nui» nuit tiM rUir* pMr qu'au voie b*m 
traite* Im physionomie».) 

EMMAM’LL, doauuil l* bnt t Louise. 

Pourquoi, ma belle Louise, lorsque je suis si heureux, sem- 
Mo-VOUl triste? 

LOL'ISE. 

Je ne sais... j'ai peine à vous convaincre le* sinistres pressen- 
timents oui me poursuivent... Je voudrais, mon ami, que nous 
fussions aejà partis. 

H9MANUKL. 

Cela ne peut tarder. Iæ chevalier est allé faire avancer la 
chaise de poste. (U I» quitta rt »« au fond rejoindre Aleti», qui k pru- 
méno •'« Iriuc Km» It* arbfw.) 

MÛN1EVERDE, »'»ppr»eAant de LoiRk 

Eh! quoi, Madame, pas un regard de pitié pour celui qui vous 
adore toujours? 

USBETH, qui in à peu »V»I approchée »<<■’ inquiétude. 

Hein? qu’esl-ce qu’il dit? 

LOUISE. 

Monsieur le marquis! 

Ho s i wiat a. 

Quant a vous, Madame, votre souvenir vivra éternel Icroout en 
moi... je ne saurais oublier... v 

USBCTH. 

Plaît-il? 

LOUISE, frôlement. 

C'est une chose qu'un homme d’honneur ne doit jamais ou- 
blier : c'est le respect de lui-même. {Ma uiœ et ▼* rej^odr* » < . n a 

Emmanuel, Alnii et Irène. On le» voit un iaeUnl rmu le» arbre», p*i* dispa- 
raître par une At* allée» du jardin.) 

ItÜ.MEVLRbE, k part. 

Oh! celle femme! 

UCKT9, a elle-même . 

Cette femme «t une honnête femme, et je no saurai trop 
l'imiler. (h'ippnKbau «u lUutcTorde.) Moaseiguour... 
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MONTEVERDC. 

Ali! Lisheth! (à paît) Ma consolation ! 

LKRETU. 

Monseigneur.-. ma clé... il nu: la faut! 

MONTE YtlRDE. 

Pourquoi? 

usina. 

Pour rentrer chez moi, dune. 

moxtkverme. 

Rentrer seule, ou avec ton mari? 

usure. 

Qu'est-ee que cela vous fait ? 

MONTEVERDK. 

Je suis jaloux... 

lisbetr. 

Jaloux!.,. (A p«rc) Ça ne prend plus, mon gentilhomme... 
Mais il n'y a pas de mal à vous tromper, vous... c’est pain 
béni. 

TROTMANN, arrivas! au tond, au paquet à la tuais. 

J’apporte la robe de soie. 

montes liane, « i.Ukcth 

Je ne t’entends pas, ma charma nie... lu dis? 

LISBETM. 

Je dis, monsieur le marquis, que je veux avoir ma clé pour 
moi seule. 

MOSTFVRROE. 

Et lu me donnes ta parole que Ion mari... 

IJSMETO. 

j.< vous jure. Monsieur, que mon mari no viendra pas cette 
nuit au pavillon. (Mouteverd* lui rrad U clé.) 

SCÈNE XIII. 

1.ES MÊMES, TROTMANN, qui l'eti approché éouMmenl cl * «itruils. 


Hein ? qu’cst-ce que tu dis ? 

L1SBETU, bat. 

Ta»-loi donc bêta, j'irai au moulin. 

TROTMANN, npart. 

Au moulin !... eut-elle gentille!, (n*ut.) J’ajouterai une chaîne 
d’or aux pendants d’ureille. (il* surirai ra«mbla.) 

MALSTEIK, qui rirai de rentrer depuis quelque* battant* cl c vu reluire la cld 

i Mimtcvcrdc. 

Eh bien ! cher ami, lu as trouvé ton maîlre,.. une paysanne... 
elle a repris sa clé. 

MOKTF.YGRDE. 

C’est vrai, mon pauvre Frédéric... mais rassum-tui, il y a 
d’extéllents ouvriers dans ce village... j’en ai fait faire une 
outre, (il U montre.) 

WALSTEIÜ. 

l’nc autre ! 

MONTE VER DE. 

A minuit je reviendrai... 

WA ESTE IN. 

Tu oserais? 

MONTf'.VLIUiE. 

L'audace, c’est le bonheur! (iis retient rnumbi* tu tond par U 

gauche. I* l'autre cite, oa suit arriver uur chaise de posta; Emmanuel, Louise, 
Alnss et le ihcvalicf snot rentres en «crac, et marchent un U chaire de 
poste. Le chevalier en descend.) 

SCÈNE XIV. 

EMMANUEL, ALEXIS, LOUISE, IRÈNE, tt cnmuip. 

EMMANUEL, 

Enfin, c’est le chevalier. 

LE CHEVAL! Ml. 

Je n’ai pas perdu de temps».. . A voua, mes ami», de suivre mon 
exemple, et de gagner avec moi la frontière... Je ne crois pas 
au danger... mats de loin... nous le braverons beaucoup mieux 
que de prés. 

EMMANUEL. 

Vous avez raison, mon ami... Louise... rua sœur, il faut 
partir. 

TOUTES DEUX. 

Partir ! 

EMMANUEL. 

Oh I cet instant est moins douloureux pour moi que je n’avais 
cru : j'emmène avec moi tout ce que j’aime au monde. 

ALEXIS. 

Emmanuel !... tL oublies que je reste. 

EMMANUEL. 

Je le sais, mais si tu restes pour t’occuper de nous, |>our pré- 
parer notre retour... absoute nous serons toujours ensemble 


par la pensée... je te le promets, Alexis; je te le promets pour 
moi et... 

ALEXIS, regardant Irène. 

Et pour elle, n csl-ce pas? 

EMMANUEL. 

Oui, pour elle. Grâce à toi, elles partagent mes espérance» 
ces doux femmes chéries... qui vont partager mon exil; grâce a 
ton dévouement fraternel, nous reverrons bientôt notre patrie... 
Partons! partons! (il* marehrai ver* le fond. Louiic va moutar en voi- 
re re; mai» en un itrtUnt le fond du theélr* *'«t garni de toldaU qui (..ricin 
de* 11 am beaux. — A leur lise ejt le urgent qu'au • vn bain *t eaurer avec 
Jiibrib. — Les penoAnagea qui allaient monter an voilure reculent devant 
ce urgent, qui eii venu ta placer k U portière. Tr«A»eun et l.iabetb iManeat 
de rentrer.) 


SCÈNE XV. 

Les mêmes, le sergent, des soldats, TROTMANN rr LISBETH. 

LE SERGENT. 

Comte Emmanuel de Salzlierg vous êtes mou prisonnier. 

TOUS, ciuraiMe. 

Prisonnier! 

LOUISE. 

Emmanuel ! 

IRENE. 

Mon frère ! 

ALEXIS. 

Mais c’est impossible ! 

LE SERGENT. 

Lisez, capitaine, (il lai remrt le papier qu'il tenait A la main. A tait 
boita* U tète, avec détotpolr, «prêt areir la.) 

LOUISE. 

Nous séparer!... Mais ju suis ta femme! je veux te suivre!... 

IRÈNE. 

Et moi aussi. 

T CITES DEUX, ratauofcU. 

Non, nous ne te quitterons pas. 

ALEXIS. 

Hélas! l’ordre est formel, il doit partir seul. 

EMMANUEL. 

Il faut obéir... il faut dire adieu à tous mes rêves de Imn- 
heurl... Louise, ma bien-aimée Louise! Irène!... (prenant u 
m»in du chevalier et du ufuUijt*.) Ah ! mus amis, mes amis! nu les 
abandonnez pas. 

LE CHEVALIER ET ALLIIS. 

Jamais !... 

EMMANUEL. 

Ma sœur... parle-lui souvent de moi ! Louise... ai me -la 
bien!... Ecrit ez-moi toutes les deux. Louise, écris-moi qui- tu 
m'aimes, puisque de longtemps peut-être tu ne pourra* nw? le 
dire! 

IM SERGENT , t'tallnant devant Emmanuel «a lui muuUtnt la iMrehepiixl d« 
la voilure. 

Monsieur le comte!... 

. EMMANUEL. 

Allons! du courage ! (il marche vm tu voilure; ta femme* j^uurril 
■n grand cri cl t'attachent eneore à lui.) 

EMMANUEL, t'arrachant d* taux tirai. 

Adieu!. . non !... non!... au revoir!,., (il mate d*»» u vni. 

litre s ta aoMute et le terfeul y moulent arec lui. La mature part; A tai* «t la 
chevalier ramènent tur lu datant de U icun« ta Jeu; )MUt femme* qui *c l»î«- 
rest conduire, l'ail fixe, et comme ai cita ■'avaient pUi* la aautinicnt de ce 
qui •* pane autour delta. On ta fait atteoir ratcoüile aur un banc de 
pierre placé aur la premier plan.) 

SCÈNE XVI. 

Les mêmes, mnüu EMMANUEL ET l£S SOLDATS. • Liants h Trot- 

m-iuu ont oUervt tiret oa qui viral d'avoir lieu «vue interè* et truie»*?-) 
UHUE.TH. 

Pauvres jeunes gens ! 

TROTMANN. 

Séparés le jour mémo de leur mariage I 

LIsbtVM. 

Et ils s'aiment tant ! 

ALEXIS, A Irène. 

Cette promesse que je viens de faire à Emmanuel, cVst encore 
la tenir oue de songer à le défendre, lui. auprès de ceux qui 
l’ont condamné..! De re pas, Irène, je vais à Presbourg; j’ai des 
amis, des amis poissants, et peut-être... 

IRENE, m levait d lai tendant la niain. 

Alexis... je serai votre femme le jour où vous tue ramènerez 
mon frère. 
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ALEXIS. 

Merci !... merci pour celte parole bénie... (n *a au cbe«»iicr. lut 
md u mam h r<fani« Louitc.) Pauvre âme brisee, «lilts-lui d’espé- 
rer... l'espérance centuple les forces pour la latte!... dites-lui 
que je lu sauverai. irê» h suruiu.) Oui , je lu sauverai! 

oh ! je le sauverai ! (il tort. Ire» retirai auprès de Louise «jui «t do- 
Meuree immobile sur un base il* pierre.) 

tacs k. 

Louise, ma sœur !... (Louise SC 1ère. I* rrgarde, s’efforce tainecnmi 
dr lui partir : sa «ou est étouffée par les tiagluti; <11* laisse tomber sa tête 
dsus le* beu d'Irène eu fondant ea larmes. Irène lut moutte I* ciel, s’iadlnc. *4 
Imites Lot deui tombent A genooi- Le cltoslter se decoarre ; Trotmann qui »'e*l 
sppnxbé en fait autant, et LUbeth baisse H tète comme pour prendre part a 
U prière des deux jeunes femmes.) 

LC CtICVAt.lEa, apres un moment de sijen/e. s'adressant soi deut pituu. 

Mes amis, vous pourrez nous garder cette nuit, iTe&t-cc pas f 

LIS&ETH. 

De grand cœur. 

trotmamn. 

Vous serez mal logés, mais enfin une mauvaise nuit... 
LISRETH. 

Pour vous, Monsieur, il y a une petite chambre au-dessus •! 
U nôtre, dans le moulin. 

TnontAim. 

Pour la demoiselle... (il montre la porte A tsuehe, «tout s’approrbe. 
une lanterne s la main. Ia ikilto j.syssiin* *|u'<>n a déjà sue.) la Cliatul'tV 

basse auprès de celle de la jardinière. 

USBETD, montrant Looiae. 

Et pour Madame? 

TROTMANN. 

Pour Madame, la chambre du pavillon, (u cfemlitr leur serre i> 

main en signe de rrmerrwiuerit . — - La toile tombe.) 


ACTE DEUXIÈME. 

ffninae mol» Après. 

Un salon d'été aux environs de Prosbourg. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CHEVALIER, FRITZ. (l« chrutin «t *nU itérant uo guerktun et 
tient no Une.} 

LE CHEVALIER. 

J'ai beau faire, je ne sue» pas à ma lecture... (u se lèse et tonne 
à Frit* qui entre.) Ces dames ne sont pas encore prèles. 

mtrz. 

Oh ! soyez tranquille, monsieur le elievalier, elles ne sont pa- 
moins impatientes que vous... mais il est matin encore. 

LF. CHEVALIER, prenant sa montre. 

En effet, dix heures cl demie, et le courrier de Vienne à Pres- 
bourg n'arrivc qu'à midi. 

FRITZ, lui présentant uu journal. 

Si monsieur le chevalier, en attendant, veut lire les dernières 
nouvelles d'Autriche, je crois que la-bas tout va uu peu mieux 
pour ceux qui ;ious intéressent. 

LE CHEVALIER, a*eo ivpriétiKl*. 

Frit* ! vous l’avez lu ce journal ? 

FRITZ. 

Tout entier, monsieur le chevalier... On peut sans crainte le 
laisser entre les mains de ces dames. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes un brave homme. Fritz! 

min. 

Dame, Monsieur !... les domestiques sont si bien traités ou’ils 
se croient presque de la famille. On ne se méfie pas deux 
comme s'ils étaient des ennemis ou des espions... et puis com- 
ment ne m'intéresserais-je pas au sort de ce jeune maître que 
je ne connais pas, c’est vrai, mais qui, depuis près de quinze 
mois, languit si fatalement dans une forteresse militaire. 

• LE CHEVALIER. 

Il faut encore remercier Dieu qui, jusqu’à ce jour, a protégé 

sa vie. 

FRtlZ. 

Dieu!... et monsieur le capitaine Alexis de Sterk ! 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison... Alexis, le noble fiancé de notre chère Irène, à 
qui il a jure de lui ramener son frère... Pauvre Emmanuel ! 
Toucher nu but de ses désirs et voir b «ut à coup se dresser entre 
soi et la femme de son choix les sombres murailles d’une pri- 


son d'Etat. Et Louise... mon enfant d’adoption!... je la vois 
encore dans sa sombre douleur refuser les secours d’Irène et me 
méconnaître moi-mème. Lotigtenqu j’ai trcmbfé pour sa vie, 
plus encore [tour sa raison!... Le docteur, mon vieil ami, a 
exigé en pleurant qu’elle aussi, fut séparée de nous pendant 
des mois entiers... puis il nous l'a ramenée enfin, revenue de scs 
cruels accès de délire, plus calme, mais toujours triste, repous- 
sait à la fois la consolation et l'espérance. I,a volonté d’Emma- 
uucl était que Louise et Irène attendissent les événements dans 
une campagne à mon choix aux environs de Prcshourg, où leur 
vie s'écoulerait, smon heureuse, du moins à l'abri aesorag«-$ 
du monde... Cette retraite, j’espère qu’il l’a trouvera bien choisie 
quand, après son retour, il lui sera donne de la voir et d’y 
retrouver ce» deux femmes chéries!. . Mais elles ne viennent 
pas et le temps se pane !... Fritz, va leur dire... Non, non, j’y 
vais moi-même; il faut que je m'en ntélc pour presser uu peu 
noire départ, (u son a gaurhr.) 

SCÈNE II. 

FRITZ, muI. h* MONTEVERDE. 

FRITZ. 

Quel excellent homme que monsieur le chevalier! Que je 
m’estime heureux d’èlrc entré à son service. 

MONTEVF.RMi, «Ur«H au f und. 

Ces dames sont-elles visibles? 

FRITZ. 

Monsieur le marquis !... 

HOXTCrEHUE. 

Annoncez-moi, je vous prie. 

FRITZ. 

Ccsl que monsieur le marquis'... 

MONTEVERDE. 

Annoncez- moi... (fou «'infime « sort.) 


SCÈNE III. 

MONTEVERDE, «eut. 

A l’exemple du chevalier, mou ennemi intime, comme il lui 
plaît de s’appeler lui-même, tout le monde ici. jusqu'aux ser- 
viteurs, me reçoit avec une -sorte de déplaisir... Que m'importe, 
quand te veux j‘ai la vue btSve, mais en revanche j’ai toujours 
une volonté de fer... Louise! j’aurai tôt ou tard raison de scs 
dédains ! Entraîné loin de la Hongrie par des affaires, le lende- 
main même de cette folle aventure du pavillon, qui marquera 
dans mes souvenirs de jeunesse, et nui. sans doute, n’a pas em- 
pêché ce hou Trutuiann et îa fidèle Lisbeth de vivre en parfaite 
intelligence, j'ai couru le monde, pensant toujours, non pas à 
ec bonheur fugitif que j’avais dérobé dans le ménage du pauvre 
meunier... mais à cette passion de toute ma vie qui était brisée 
à la fois par les refus de Louise et par son mariage avec un 
outre, rien n’a pu me la faux- oublier, ni les voyages, ni les 
triomphes de l'ambition satisfaite, ni les distractions de tous 
genres qui ne m'ont pas manqué depuis quinze mois. J'apprends 
a mon retour que son mari est absent, proscrit, et je reviens 
auprès d’elle, plus éperdument épris que jamais, plus méprisé 
peut-être, et ni le dédain de ses lèvres, ni la culère de ses yeux 
ne m’ont guéri d'une passion folle, insensée... Moi qui partout 
me suis fuit un jeu de tromper et de séduire, je trouve ici nmn 
«-bâtiment dans ce fatal amour, (u m du chc»*Ucr au drbon.) C'est 
bien, Fritz, c'est bien, je vais le recevoir. 

MONTEVERDE, ml. 

Le chevalier. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MONTEVERDE. 

LL CMKVAUER. v 

Monsieur le marquis, je vous salue. 

MONTEVERDE. 

Monsieur le chevalier. 

LE CHEVALIER. 

J* ai à vous demander deux foi> pardon, d'abord de vous re- 
cevoir à la place de ces dames; elles m'attendent pour aller avec 
moi chercher à la poste des nouvelles de M. de Soizberg, ensuite 
d’abréger avec vous toutes vaines formules de politesse pour 
en venir brusque meut au fait. Mon excuse est encore dans La 
raison même que je viens de vous dire : ces dames m'attendent, 
et l’heure de la poste est venue. 

MONTEVERDE. 

Ne vous gène/, pas pour moi, je reviendrai. 

LE CHEVALIER. 

Non pas. . je tiens ù m'expliquer deys à présent. 
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MONTÉ VERDE. 

Je tous écoule, mon cher ennemi. 

LE CKCVAUCH. 

Aujourd'hui je lieux répudier ce litre, c’cst un conseil d’ami 
que je viens vous donner. 

■ Os ma n». 

Vrai! 

LE CREVA l-IK R. 

Ce n’esl pas pour moi que depuis six semaines vous venez tous 
Imjonn dans celle maison, COmtMMl! 

mnsniiB, irouqnnne*. 

Mais, je ne dis pas cela. 

LE CHEVALIER. 

11 y a ici, confiées à ma garde, à ma tendresse, deux femmes 
que voua poursuivez tour à tour pour me donner le change de 
vos assiduités et de vos hommages; l’une est mariée ù .VL île 
Sdzberp, qui, je res|*re, ne tardera (tas d'être rendu à »'n 
amour. 

MÛNTEYt.HDK, rivement et d'n» air eoatrailé. 

Que dites-vous? 

LE CHEVALIER. 

Ça vous fait plaisir, n’est- re pus» L’autro est promise an capi- 
taine Alexis de Sterk... cl clic épousera son fiancé dès qu’il va 
lui ramener son frère; vous voyez, monsieur de Montcverde, 
que des deux côtés vous devez perdre toute espérance ; en 
galant homme, vous n'avez qu'un seul parti à prendre. 

MONTEVF.RDE. 

C'est là votre conseil d’ami!... 

LE CHEVALIER. 

Arreptez-le avec loyauté, Monsieur... ce sera mettre un terme 
à toutes mes préventions contre vous; et moi, c’est loyalement 
aussi que je vous tendrai la main en recevant vos adieux, (n tend 

U mua * Montèrent*. ) 

MO.vri.VKlilU , le saluant apres un luttant d'L^sitatuai. 

Pcrmettez-moi du moins de ne pas céder à voire conseil avant 
d’avoir salué ces dames; j’aurai fhomuur de revenir, (il v>n a 

anale.) 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER , un i«»unt «ut, pm» FRJTZ. 

LE CHEVALIER. 

Décidément ret homme-là inc fera sortir do mon caractère et 
j'aMrai une querelle avec lui. 

FRITZ, paraissant à gaurhe. 

Monsieur le chevalier,, cette foi» c est vous qui vous faites 
attendre l 

LE CHEVALIER. 

Me voilà!.... mon ami, me voilà!.... Louise!.... Irène!,... je 
suis à vous! et puisions-nous rapporter ensemble d'heureuses 

nouvelles, (il «rt à ganebe.) 

SCÈNE VI. 

FRITZ, .«i. 

FRITZ , rangeant les meubles autour de lui. 

Madame la comtesse est un peu moin^ chagrine que d'habi- 
tude; mademoiselle Irène est presque joyeuse... V M. le chevalier 
espère... Allons! voilà une journée qui commence mieux que 1rs 
autres; moi jVi mn part de leurs instants de joie et de bon- 
heur, cuiurne j’ai m.t part de leurs chagrin-,... sans COOnaUre 
ceg nobles jeunes gens dont tout le monde raffole d.ms la maison; 
je les attends cl moi aussi j’c spère. i n « *<»»c»é d« tout neutre «n 

wtr». La »uaôj«u* »ur le piano. Un t iblriu *ur aoo chrratiH. Ota de fleura 
»sr la rheifiinée; pui* U porte an tond du tbeit.a le petit gueriibin «ur iojurl le 
«lie»* lier lirait au Ictrr du rideau; il a pria le litre, et. en disant «ou dernier 
■«i, il remporte d*»« une plore «ojaîne, dont U porte «I i drôle au premier 
plan. La porte du Food w rouan’ doucement . et l'wu «oit entrer d'abord AU-iu. 
puis Lnunnuud , tout le* dent en mliuputo de voyage.) 

SCÈNE VII. 

ALEXIS, EMMANUEL. 

ALEXIS. 

Ici... cc doit être: ici... 

EMMANUEL, regardant partout autour de lui »r« émotion. 

Oui, je le crois, je le devine. 

ALEXIS. 

El personne... personne pour nous recevoir. Est-ce qu'on 
n'aurait pas reçu notre lettre? 

UUASIFX. 

Un retarei n’aurait rien d'étuuuant... et puis nous sommes 
venus si vite... 


ALEXIS. 

Nous étions si impatients de les revoir, après une si longue 

abn-nce; mais re Tardez donc, Emmanuel quelle charmante 

habitation, quelle dvl - 1 ■ ■ retraite a su découvrir cc bon che- 

valier... C est un Eden ! 

EMMANUEL. 

Tenez, Alexis, je ne suis pas fâché que personne ne soit là; 
je veux, égoMc que je suis, savourer tous les bonheurs les uns 
après les autres. Est-ce qu’iei tout ne vous parle pas d’elles, de 
«a deux femmes, objet de tant d’amour et de sollicitude ? (surr*- 
unt drtud au taMeu.) Ce tableau!... cc portrait... le mien, tait de 
mémoire par elle!... Ah! Louise!... ma chère Louise !... ma 
femme!... 

ALEXIS , de l'autre rtlé. 

Qu’ai- je lu? mon nom sur cet album! une écriture* charmante 
tracée par une main adorée!... (n u page.) \ 

EMMANUEL, dr l'a* ru rAIé. 

l'ne bourse inachevée... avec mon chifTre. 

ALEXIS. 

U romance que j’aimais sur le piano d’Irène! Ah! j’ai 

peine A retenir mon cœur. 

EMMANUEL. 

Alexis! ( Pressât ta main du j«m« Ikmimuc qu'il place «ur t'iti crur.) 

dites- moi celui qui bat le plus fuit. 

ALEXIS. KMriaut. 

Ah! nous sommes bien frères! 

EMMANUEL , «pré* un inalant. 

Mais savea-vot» que nous voilà comme ih ux enfante que la joie 
étourdit, que le bonheur enivre, (id fou reparaît « droite.) 

ALEXIS. 

Quelqu’un ? 

SCÈNE VIH. 

Les mêmes, FRITZ. 

FRITZ. 

Des étranger»!... 

EMMANUEL, *i««neuL 

Votre maîtresse, monsieur Fritz! 

ALEXIS. 

Oui , monsieur Fritz, votre maîtresse... 

ERIT7. , à p«t , rteuné. 

Ils savent mon nom!... f u regarda*. ) Mais, moi aussi, je con- 
nais ce visage... Où donc?... Ab !... 

EMMANUEL. 

Eh bien? 

FRITZ, rtprciuat virement. 

Madame la comtesse est sortie. 

ALEXIS , rivement. 

Et sa sœur, mademoiselle Irène... et le chevalier. 

FRITZ , tràu-atlratif. 

Mademoiselle et monsieur le chevalk-runtaecompagné Madame. 

EMMANUEL. 

Sorties?... si matin!... 

FRITZ, à part, regardant le toldean «Jetant Iwptel Emmanuel rient de t'iftRrr. 

Oui, Messieurs, c’est l'heure où chaque jour ces dames unit 
à la ville attendre le courrier... (Appuya*.) Mais aujourd'hui ce 
sera inutilement. 

ALEXIS. 

Et pourquoi? 

FRITZ. 

D’abord parce que le facteur est en avance sur elles! ( u .moire 

u Le lettre qu'il trait à la main. ) 

EMMANUEL, bat à Alerta. 

Md lettre. 

FRITZ, remettant U Mire. 

Et ensuite parce que celui qui a écrit cette lettre peut la re- 
prendre et s'annoncer lui-métnc. 

EMMANUEL. 

Que voulez-vous dire, monsieur Fritz? 

FRITZ, avec émotion. 

Je veux dire que vous êtes le comte de Salzberg , que vous 
êtes, vous, le plus cher, le plus dévoué de ses amis, et je 
vous salue dans cette maison où l’on vous attend toujours , mes 
nobles maîtres... (il t'incline.) 

EMMANUEL, ému, le releva* . 

A nos pied»... vous! vous, le premier visage qui ail eu un 
bon regard, une bonne parole, pour celui qui revient «le l’exil... 
Mon ami... votre main !.. 

ALEXIS. 

Voici la mienne. 

FRITZ. 

Mais, écoutez!., n'entendez- vous pas? 

IRLVÏ. 

Fritz!... Fritz. 
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ALU If. 

Ali ! c’est Irène. 

CUIM:ELf 

C'est ma sœur! 


SCENE IX. 

La .t.i», IRÈNE. 

istvr , rtitriint ?a foartnl « mu mir |m dent jbinei («ni. 

On vient de me dire qu’il était arrivé une lettre cd ttotre 
absence. 

rame. 

Cest irai... mais ce n'est plus moi qui puis tous la remettre. 

Mademoiselle. 

IRÈNE. 

Qui doue? 

iltltS, qui a prit U Irttm An nam d'Ennasancl. 

(Twl mai ! 

1RENK, »tupç faite. 

Ah! mon Dieu ! je rêve! Alexis! {courant à w.) Est-ce bien 

TOUS? IS'arrttlQt »»« dftaé.) VOUS étOS «»ll ? Mon frère? (l'nxw». 

«•di.) An ! mon frère ! le voilà ! (nie ** jette à m» «w, <t «eod la nuta l 
Aluù.) 

Emmanuel. 

Irène... ma cher»: eœur !.. 

ALEXIS, ba», 1*1 MnSraaalat la main. 

Ma bien-aiméu l 

IRENE, Mue. 

Mon ami!., ah! quel bonheur! quelle surprise ! quelle fête !... 
et pour elle aussi, je l’oubliais. (Appelant.) Louise'... Louise!.. 
Ah ! la voici ! (s'arrêtant.) Mais élüigtiet-fOus un peu, que j’aie le 
temps de la préparer. 

SCÉNK III. 

LeS mèmès, L0UI9S. 

LOUISE. 

Irène!., tu m’as appelée?.. Cette lettre.» le l’a-t-on remise 
enfin... que conüriil-clleT Mon Dieu!., mot» Dieu! que vas-tu 

m’apprendre? 

IRÈNE. 

Bien de fâcheux... rassure-tniL. nous avons de bonnes nou- 
velles. 

UKUSt, utamant. 

Est-il possible! Il y a quelque espoir? 

mène. 

■Mieux que dé l’espoir. 

LOUISE. 

Comment? .. qoe veux-tu dire... mais parle donc... m*H 
parle. 

IRENE, aourUnt. 

Devine? 

ion». 

ie ne Mis pas... je... (EU* regard*. i«it EisnMaacl, r«1* un momai 
Immobile, puia tunibe dana K4 lira» aana coaiuWuuoc.l 
EMMANUEL. 

Ironise!., ah! tout mon cœur s’est ému. 

IRÈNE. 

Reviens, retiens à toi, ma sœur ; aussi je craignais... elle a été 

si malade... 

EN MANU NX. 

Malade!., ma Louise! malade ! et on ne me l’a pas écrit! 
MEME. 

N'étiez- vous pas assez malheureux. 

ALEXIS. 

Ah! ses lèvres s'agitent... elle rouvre les yeux! 

««manuel. 

Regarde-moi !.. regarde- moi !.. Louise, c’est ton amant, ton 
époux I.. qui ne doit plus le quitter... Non, jamais, jamais, nu 
Louise. 

l OLiSr, r*ie«an< peu à |*a la Ut*. attirée par la Vait d'BmmJnaet et M 
jCUnl lirai »ea lirtt en pointant un «ri de j-.ie. 

Ah! c’est lui!., lui, hors «le tout danger; lui, sauvé!.. O 
merci, mon Dieu! tous avei exaucé mes prières de chaque jour, 
ne chaque nuit; vous l’afez sauvé, celui que j'aime de toutes le» 
forces ue mon âme; soyez béni, mon Dieu!., soyez béni! 

EMMANUEL. 

Cesl elle, c’est bien elle, tendre, dévouée, heureuse de mon 
retour, telle que le prisonnier la voyait dans scs beaux jours de 
liberté ! Ah ! se retrouver ainsi auprès de tout c« qu’on aiine . 
sa femme, sa famille, ses amis, c'est tant de bonheur inespéré 
que le cœur ne peut surfin*.. . il bat, il se gonfle... il semble 
qu'il veuille embrasser l'univers dans son immense joie... et 


il ne trouve pas un mot pour poindre les sentiments qu’il 
épreuve... Il ira qu’une lanue pour vous dire et sa félicité cl sa 
reconnaissance... 

IRENE. 

Et tout oc bonheur si bien partage... à qui le devons-nous?.. 

(Elle Uad U »*Ui k AlcaU.) 

ALEXIS. 

Je devais réussir, Irène... et je n’y ai aucun mérite... Frétiez- 
voiis pas l'ange qui conduisait mes pas, l’étoile qui me guidait 
dans toutes me» démarches; vos dernières paroles ré.sonna»ent 
fans cesse à mon cœur, comme un chant d’espoir : je serai 
votre femme, Alexis, le jour où vous ine ramènerez mon frère. 

imnk, Ibim et «writa*. 

Ah! j'ai dit cela! alors il faudra donc que je vous tienne pa- 
role. 

EMMANUEL. 

Et tu feras bien; où trouverais-tu un cœur plus digne de te 
comprendre, ma sœur... Ah! cette année passée loin de vous a 
été pour lui comme pour moi une longue épreuve. Que de fois, 
au moment de toucher au succès, la fatalité nous rejetait plus 
que jamais en arrière, mais sans décourager cette vaillante vic- 
time ! In jour cependant je crus que tout était fini; c'était le 
lendemain que Je devais mourir. 

rot». 

Mourir ! 

EMMANUEL. 

J’avais passé tout le iour à vous écrire, chères Ames de ma vie ! 
Je recommandais l’un a l’autre ces deux trésors. Le soir venu, je 
venais de m’endormir, lorsqu’un bruit de clé dans la Serrure 
vint nn> tirèr de cet assoupissement, et tout aussitôt, un»' Voit 
dure et brève m'ordonne de me lever. (Tétait l’instant fatal... 
Je mis la main sur mon cœur... il ne battait pas plus vite, je re- 
merciai Dieu ; et je suivis mou geôlier, dont le tnaiilcau et le 
large chapeau se dessinaient vaguement à travers les obscurs 
couloirs. Enfin , une porte, la dernière, roula lentement sur 
gonds : mon silencieux conducteur s'arrêta; je compris que nous 
étions arrivés; je jetai un dernier regard vers le ciel tout scin- 
tillant d’étoiles, beau ciel que je ne devais plus revoir! et bien- 
tôt, raffermi parcelle muette prière, Je regardai en face celui qui 
sans doute épiait dans mes yeux quelque signe de faiblesse... 
.Mais quelle surprise ! au heu du visage ironique cl implacable 
qœ je m'attendais à voir, le visage d’un ami me souriait A tra- 
vers des larmes... C'était Alexis, c’était la liberté, c’était la vie! 

(lit «e jettent Jiot le» bru l’aa de l »«tre. A km (Alt un niotnttnrst et porte 

le ni» k tan brai g«Mbe.) 

IRÈNE. 

Alexis! niais qu’avoz-votn? vous area pâli. 

ALEXIS. 

Os n’est rien, Emmanuel m'a serré un peu fort. 

EMMANLEL. 

Pardon!... j’oublie toujours relie blessure qui, après si long- 
temps... 

IRENE NT LOUISE. 

Une blessure? 


EMMANUEL. 

Un coup d'épée qif Alexis reçut A n» qn’ll pétait peu tic temps 
après mon arrestation. 


IRÈNE. 

Un coup d’épée... Alexis! comment? pourquoi 
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ALEXIS, wcnarnl. 

Eh ! mon Dieu l peut-on dire souvent pourquoi le sang nous 
monte au cerveau, la colère à la tôle; et quand on port* une 
épée, est-il possible de ne pas prendre ta défense de l’ai «eut 
que l'on insulte ou que l’on calomnie, surtout lorsque cet aident 
est une femme. 


Une femme ! 


LonSE. 


IRÈNE. 

Ah! c'était une femme que vous défendiez? (i<wi« « 

bm>lunl»i remplit une aUration trc»*ri«r à t» qu’t dit Alex U.) 

ALEXIS, »‘i|ij.rocb*nt d'cllr. 

Tenez, c’est vous, Louise, que je veux faire mon juge. 
LOUISE. 


Parlez .... 


pr#W 


ALEXIS. 

C’était le lendemain «le l'arrestation d'Emmanuel. A force «le 
démarches, j’avais obtenu de faire parta* de l'excorie «tui tb vail 
r.mduiie à Vienne no» uulheuieux prisonniers d’Etat, et j’avais 
une heure pour k» rejoindre. Quelques peraotinea étaient réu- 
nies dans l'auberge «>u a été célébré ton mariage, et («armi 
•Net de» jeunes go» que j'avais été à même de voir souvent 
dans le monde; (un d'eux osait sans remords et sans Ironie 
se vanter d’une aventure qui lui était arrivée ta veille e» 
dans ce lieu même. Il ne s’agissait pas pourtant d une de ces 
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rtioirai éclatantes remporté, -s sur le cœur d’une comiettc- 
” 2 ." ■“» 'l’J 11 amplement, et c’est U C c nul mc\jrait 
fllfreu*, de la séduction d une jeune villageoise nui sVtait avist'e 
à 1 er préférer son mari ! (Ju’asait fait alîrs mtre luvÆeî p.J 
une me infernale, il était entré la nuit dans la chambre iso- 
lée ou lenouit U jeune femme. Oh I j’avoue im'en ai taillant 

™Volrc « iir^’ ‘.u'i' ''” 5 "'«"***«• ,i< ' Jir '' * “ 1 : 

« 'aire union est déjà une Infamie, tous en rnnli-r est uIhs 
l^ànw cowre; et je meto, , no, narmî loi., cou" qui vo^ Æ 
lent, d être le seul ici à tous crier que vous ôtes Su Mchc. • 
t . , tatltftftrti. 

Ab . pourquoi «tau-Je pHsontiier... Je t’aurais scKi de second 
frwe et j aurais ramasse tonrpéc lorsqu'elle Scsi échappée de ta 

UKI»n,m esrl.., à vU.-né.,. ... ««.II... M,,„léi „ t „« jndnl 

i«X cr AT^ttd;:r ndro ,e Dom dc co — 

JC™ bœn! Uu,se 'j' «W* »l dit que je vous prenais pour 

* LOUISE . 

Alexis... je vous remercie au nom de celle 

fenseur .^" 1 **** d ° ÜlC HC fconnaUra J ama « généreux dc- 

... lWui,,il U niaÎB «* i e “°C twmii*. 

n’^'mîhK.' - * *** * J» ** “-*•»« 

u . „ . «liais. 

Mais ram! oublie trop facilement auprès de vous scs droits 
*yon S «mut Je el 

«llHe<hainp faire une visite au gouverneur liiililairè de hrcs- 

Gimment ?’ lm “ U,nl1 * ** r *M ,ro di»^ viirtncnl tfEmmuiM). 

A peine de rètoùr. mÉN<v ‘ 

,, LOUISE. 

vous me quittez encore. 

EMMANUEL. 

*!!>“, P .°ï r J™'Ç c T ecll « C..is; mais Alevin à inlwion de 
Eacvllrncv et de lui remetlrc devant moi 
i ordre oriicicl du ma mise en liberté. 

c . . c . MÊML 

sur votre routfc, vous allez rencontrer notre vieil ami! 
.... les deux ztt'fins. 

U chevalier. 

_ ALEXIS. 

fcn uflet, où donc est-il? 

nmktttfUi 

Ingrat que j’ihil», je ne pensais pas » lui. 

. IRÈNE, bM à Fmm.uiuet. 

Inquiet de ne pus recevoir de tes nouvelle*, il s'est obstiné à 
o* meurer en ville pour attendre le courrier de re soir. 
rJiMiAeEt.. 

Lest bien, je vais lui donner moi-môme de mes nouvelles et 
je le ramène avec nous, ce cher chevalier! 

ALEXIS. 

C est qu’une amitié comme la sienne, au retour de l’exil, c’est 
quelque chose !... ’ 

IRÈNE. 

Eh bien! et nous, ne sommes- nous rien ? 

ALEXIS. 

Vous, vous ôtes le printemps, vous êtes l’espérance. 

EMMANUEL. 

vous êtes le bonheur! 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

A bientôt! A bientôt! (iu ^rieat) 
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SCÈNE XII. 

LüUlSK, ifuir. 


SCÈNE XI. 

LOUISE, IRÈNE. 

IRÈNE. 

Mt»i. si tu le veux bien, l-onue, je vais donuer des ordres en 
"'*"1 « boit le monde pour que notre cher proscrit se trente 
2 "* n f,i ins œltc maison qu’il ne veuille jamais s’en éloigner... 
Mc te promets-tu ?... Abdiqurs-tu ton pouvoir en ma faveur?... 

LOUISE. 

Va, ma chère Irène... tout ce que t'inspirera ton affection 
pour Em manuel. ». je l'approuve d'avance 
IRE-MS. 

Ma boime sœur!... (kiumm «u muuui 4» joi«.) 


T |,r ** 11 «*« la joiedan, la» v«„| | a 

Sft^rr'îr r h : l . ro< ” r*' P' 1 "" V» me Imhlr &rï 
rLul.i .. . loul retenait en mémoire! Nnjï 

toïte m. v- r 1 ', 1 "' 01 q,,, 1 a ,lL ' lr " i ' le laaihéiir, U dignité de 
toutu ma vie!... U nom de cet homme dotit le crime m’a |.- r . 

wré&" ,u o,X 1 l ri, T *«»ra 

rn.j ° ;ii’ Qu ' lî. w P-"-alK,n ^nlr moi, dnand je le r.,n„«i. 
fvpiatl.™ pnnr lui, quel châfiment, quelle 

fa^v P ïn rr ?é!i J 'i JaIM ' l,ble i" ir "’’ Kmitnirmr-I „V 

ènmn,™i ü îlf î! !" ! ? u K°n 'le qdelquWreuv mystère?... et 
*' ™ DJre 5C5 ««»* » ldi, malheureuse;.. 
SLV"* 1 , loujkiur», que je n’ai jamais tant aimé 1 . Me 
hure!... c est la Irah.son .’ tuut lui ,hre;,Vsl la mort. ,.| ié "î 
‘ ^ 1 "» je. meure il ne peut pas le vouloir!... Est-ce que 

manrtenant? .. Rcl 5 um une dernière foi, ce 
Here| d frn pllm an, I unique cnnfldeHIe de mou i. riilde 

secret. (IUe UW .te loti ma un bm«r. — Eure Mot.lp.Pnlt aui |, ^ 

Inique, p*»... x. pour wluer. puis CAfri-lt ta IVulendwl lire |. lettre 

SCÈNE XIII. 

LOUISE, MONTKVERUË. 

«Brûlez bien vite ce billet après l’avoir lu, chère dame. Je 
a ruirirai plus... je ne serais pas toujours sûre dis tM-rsonnes 
« qui vous porteraient mes lettres... cl puis, i« vous eu nnV im 
« venez plus à b ferme de Saint-Norb,U... /’ai trop pn!,, ' 1 
* ?. , 1 ÎÏÏÎ , ï cte tro V de T .°* visites... et ie ne suis plus iiuo dirc 
a lorsqu on me demande votre nom, celui de votre enfant... » ’ 

_ . . UONTEVKRlaE. 

Quentands-jef... 

LOUISE, bftnl (anjour*. 

« Ne soyez pas iiitjui. tu de lui... je l’aime et j’en aurai toujours 
! 8-1 ,r " 0 la VOUS enverrai son- 

vent de «es nouvelles par un uioven bien simple et qui ne M i n 
« compris que de nous deux... Tant que vous n'aurev rien ,i 

! 2nî! |W “ r a “"m de 2? c . ll£ ’ r l‘ clil auge, un Ininquet .le 
.Violette,: s! par malheur il elail malade, dw primevèto. 

! & im V eSp , l ' TO '" e " ,K iafoais vous envoyer q,« 

« le premier du uies deux bouquets, b 1 

MO.YTEVERDE, »*«t lcatrjn«»t pradanl U leciBrr. et U xlent »'ttulio<r 

( , «lexaa» Loimh. 

Madame lu comtesse. 

■JÜ’KS, m leiast ...on. .p... I. Mre do.» m. «O, N nf<r- 

dut ■»«»• effrui. 

Ah! vous. Monsieur!... (a «-UB-mL-me.) A-t-il entendu? 
monté vEwiE. 

Je viens d’apprendre que M. ie comte du Salzlterg était libre 
enfin et rendu a votre tendresse... Madame... je venais le saluer 
en vous présentant nies hommages. 

L0U1KK, t (M/t. 

Uh. mon Dieu! mon Dieu! que dois-je croire?.,. iu« «ncmiiu 

dclMn U «oh d* Trotaunn et celle de Litbeth.) 

„ TMOTMANK. 

J entrerai, vous dis-je. 

„ LISRETS. 

Nous entrerons. 

SCÈNE XIV. 

Les «6 «es, FHirZ, USBETH tr TROTMANX. 

EX ITT. 

Madame, deux paysans qui demandent ahsnlumrm A ♦ntl-' 
parler. 

TROTRakn, CBlruit axee M femme... leur» cottumc* tw» hMne«tii|i (.tire HtRAa 
q*’X Perte précèdent. 

Ccirtaineuienl nous nous sommes charges d’une conuni<isiiMi. 
LISBETU. 

Nous voulons la faire. 

HO.NTéYERDE, è lai-méaM- 

Trotmann etsa feutme!... Qu’elle ruKoutre! 

LOUISE. 

Pariez, que inc voulez-vous , de quoi s’agit-il? 

Tiumumv. 

lui*! S «'ArtéU en diunl Â part.) Ail ! c’est 

LOUISE. 

Eh biûQt 
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LtSnfTU. 

Mon Dieu!... il s'agit tout bonnement... {M«nr <«u Je «en*, dio 

l'arrête *» rcennBaisMot te narrait.) Ah ! le v’Ia! 

TROTMANN , bat k LULelh. 

Le marquis!... 

LtSBUTH, b«a. 

Je le reconnais bien. 

TBOTMANN , ttat. 

Et moi donc! depuis que tu m'as tout «conté, en voilà un 
que je porte dans mon cœur. 

i.isbetr. 

Tais-toi, nous ne sommes pas chez nous. 

TROTMANN. 

(Test juste. 

MONTEVERDE. 

Quand je disais qu'ils devaient s'entendre à merveille en dépit 
du passé. 

louise. 

Parlez donc, j'attends! à quoi pensez- vous? 

TROTMANN. 

Mon Dieu '■ madame ta comtesse, (il la niante, et te r*tiHin»*ii1 en- 
cor* vm uü*Oi.) Tiens, dis donc, femme, encore une ligure... 

USB ET H. 

Attends donc la mariée. 

TROTMANN. 

Cf est ça , la mariée. 

MONTEVERDE. 

Us sont fous lotis les deux. 

T OI - 1SF., « lavant arec Impitimee. 

Enfin !.. 

trotmann. 

Enfin, nous y voilà... madame ta mariée... c'est-à-dire non... 
madame la comtesse; c'est une voisine, une amie, ta fermière 
de Saint-Norbert. 

MONTEVFItDE HT LOUISE , 1— M>i 

Saint-Norbert! 

TROTMANN. 

Oui, Catherine Piiman, qui nous a chargés tout bonnement en 
passant de venir vous saluer de sa part. 

I.ISRETH. 

Et de vous remettre? 

LOUISE, rttrUal «hctnti*. 

Un touquet ! 

TROTMANN. 

C'est cela. 

LOUISE. 

Donne... mais donne donc... Ah! vous me faites mourir. 

USSETM. 

Voilà, madame la comtesse... (site lui .loon* un <i« vioWte».) 
MORTKVIRDE. 

Des violettes! 

LOUISE , m «a cri île joie. 

Ah! merci, merci, merci, mes amis.... ( eu* wnfcru i* b™»- 

qil*l.) 

. TBOTMANN. 

Cette damc-là aime beaucoup les fleurs. 

LOUISE, >*«rrétanl dnt*Bt 1* mnaTirneiit qu‘*|l* >|*»l do f*lre pn <* «oiii*.vmt 
il* MoBtrvird* . rt y-tant le» j*nt uir lui. 

Comme il nie regarde ! (nu* d« i*iaJur/r*oc* *t im-t «nu iH.uqnct 
wr lu table, puit *ti* uiitt » imurw au« p*jmim.) Tenez, prenez. 
TROTMINN. 

Ça ne vaut pas U peine... 

IISRKTH. 

De l'argent ! nous n'en voulons pas. 

TROTMANN. 

Nou« sommes riches à présent. 

LISBETH. 

Notre moulin a prospère. 

MONTEVERDE. 

C'est vrai , tous les rêves d'ambition se sont enfin réalisés, 
mon cher Trotmann. 

TROTMANN , bai. 

Plalt-il... votre cher. . Di» donc, femme, il ose encore m’ap- 
peler son cher Trotmann, lui qui a voulu... 

USBETM. 

Cmliens-lot donc... 

TROTMANN. 

Oui, ma femme; qu'il revienne au moulin, je lui dirai son fait. 

LlSBETTl. 

A quoi bon! tu es sûr de moi. 

TROTMANN. 

Oui, ma femme, je t'achèterai demain quatre robes de soie... 

usanu. 

Votre servante, madame la comb le ( tu wlent p»r uni' |M»rt« 

l*Mr»l*. ) 


LOUISE , r**W* «*«il* it « M*nt***rde. 

Toujours! toujours ce regard ! - 

MONTEVERDE, k p»(1. 

Je connais son secret... elle est à moi... (tuutmii tu r-od tmi. 

uwl. Ateii» H le chevalier.) 

SCÈNE XV. 

LOUISE, MONTEVERDE, ALEXIS, le crevai ier, EMMANUEL. 

I.K CHEVALIER. 

Merci de la bonne surprise que vous m'avez faite, mon ( lier 
Emmanuel... achevez donc de tenir à votre parole, cl ramenez- 
moi à notre chère Ivouisc. 

EMMANUEL. 

Louise... elle n'est pas seule. 

LE CHEVALIER. 

Le marquis! 

ALEXIS. 

M. de Montevcrde ! 

EMMANUEL, à demi vois. 

Ton adversaire, dont nous parlions à l'instant, mon cher 
Alexis. 

MONTEVERDE. 

J’ai voulu, monsieur le comte, avoir l'honneur d'être le pre- 
mier de vous féliciter de votre retour. 

EMMANUEL. 

Monsieur!... (tui, tu dwnUer.) Je n'aime pas cet homme-là. 

LE CHEVALIER. 

El moi donc? (Toaideut rridoraMl à Loutte, Munl*»*fd* »'«t Approché 
d'Alaiit.) 

MONTE VERDt:, ba*. 

Eh mais! je ne me trompe pas, monsieur Alexis de Stcrk, une 
vieille connaissance... J'espère, Monsieur, que vous ne souffrez 
plus de votre blessure... (il i« tend u nuio.) 

ALEXIS, remit nt U «irunc. 

Il en est à cc qu'il parait d'inguérissables, Monsieur, puisque 
malgré tous mes efforts, je ne puis soulever ma main jusqu'à la 
vôtre. 

MONTEVERDE. 

C’est de la rancune. 

ALEXIS. 

C’est cc qu'il vous plaira. 

EMMANUEL. 

Je dirai, moi, que c’est de la mémoire, trop de mémoire d'un 
côté... (n regard* Ainfc.) et peut-être pas assez de l'autre. 

SCÈNE XVI. 

Les mêmes, IRÈNE. 

IIIÎNE, qui «teul de rentrer rt i|»l a <u le* truii jeune* gnu durer rnwndA*. 

Vous vous connaissez, Messieurs; alors, au nom de ma sœur 
qui m’a donné scs pleins pouvoirs, je prierai monsieur d-- M.m- 
levcrde de passer la soirée avec nous. (Mc.ut«n*ot d* uMn.iNnmni 

de Uiui I** perauuuagn <4 Mirtout de Lo.-i w . 1 

LE CHEVALIER ET EMMANUEL. 

Comment? 

ALEXIS. 

Que dit-elle* 

IRÈNE, oantiaunt «au «'en «perreroir. 

Et j’espère qu’il ne refusera pas de fêter avec nous U* retour 
de mon rirère. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! ccs petites filles ! 

MONTEVERDE. 

J’accepte, Mademoiselle, j’accepte avec la plus vive rrmti- 
naissance. 

ALEXIS. 

Cependant! 

EMMANUEL, ht*. 

Tais-toi. 

ALEXIS. 

Est-ce pour elle qu’il vient dans cette maison? 

LE CHEVALIER. 

Mais nous n'abuserons pas de* instants trop pnVioux de M. de 
Montevcrde ; nous lui rendrons sa liberté de bonne lu ure. .. Il y 
a fête cc soir au moulin de l’Ermitage. 

Emmanuel" 

Et qu'est-ce que c’est que l'Ermitage? il me semble que je 
connais cela ! 

LE CHEVALIER. 

Parbleu! puisque c'est là que s'est fait votre mariage... Cc 
n'était alors qu'un chélif moulin que l'industrie de son pro- 
prietaire a transformé depuis en uu véritable Eldorado, ou sc 
donnent, deux fois par semaine, des fêles à l'instar des Nuits 


Digitized by Google 


LE MOULIN DE L'ERMITAGE. 


13 


Vénitiennes... fûtes curieuses ou rien ne manque, ni le masque, 
ni l'extravagance... On a raconté que. jeudi dernier, un pauvre 
diable à la recherche de sa femme ou île sa tille, je ne sais trop, 
s était fait escorter par la maréchaussée 1 

EMMANUEL, vlietncaL 

La maréchaussée !... où donc eel homme avait-il mis son 
cœur et son honneur? La maréchaussée!... est-ce qu’on fait ar- 
rêter l'amant de sa femme? Est-ce qu’on fait emprisonner le 
séducteur de sa tille ?... A ce dernier, on lui fait rendre compte 
de l'honneur qu’il a volé... à l’autre, à l'autre, on ne lui de- 
mande rien... 00 le tue! 

Lfi cia vau en. 

OU l'on est tué ! (Loaitc • pria part trec «4ml à toute cette tetae; «Uu* 
■s MOM«<rnejil machinal . elle a raprb aur la Utile le bouquet de 1s ecrae 
l^cvbieaiU. Ici le bouquet tcchappe de ae» tnaiui.j 

MiiNTEVEROE, «'approchant d'elle, et In raisauaat à demi vuia. 

Ces fleurs que vous avez laissé tomber. 

LOUISE. 

Merci. 

MONTEYESDE, tur le même toa et nrc bevocosp de gai «literie. 

Vos fleurs favorites!... Si jamais vous permettez. Madame, do 
vous envoyer un bouquet, j aurai soin de n’y mettre que des 
v miel tes. 

LOUISE. 

Oh! j’aî peur !... j’ai peur!... (Uaiî«« appui* «a nain a*r le do« du* 
foutrait, enmme êpoui autre de ce qu'elle vient d'entendre, et reculant dcttnl 
1* regard de Monteverde. Criui-el «VliKgne en «ouriaat d’un air railleur au 
cbmlicr qui eat venu inquiet ac placer entre lui cl 1a jeûna tuante.) 

SCÈNE XVII. 

Les mêmes, FRITZ. 

FRITZ, annonçant. 

Madame la comtesse est servie. 

EMMANUEL. 

Ma chère Louise ! (Loa4»e prend le hraa qi»e ion mari lui offre... ro«t» 
K* yen *, tnaijour» plrina de frayeur, ne peuvent ae détacher de Montcreede.' 

LE CHEVALIER, 4 part. 

Je Veillerai. (Irène marche gaientent >rri Al«\b et va lui tendre la main; 
sMi» Mautevrrde te trouve en ce moment vera la jeune fille et lui prêtant* le 
hraa.) 

MENE, laieeptant malgré eil«. 

Monsieur !... 

«ONTEVUIDe. 

Oise je vous remercie, Mademoiselle, d’avoir bien voulu me 
retenir! 

ALEXIS. 

Ah ! c’en est trop... 

EMMANUEL, ae retour Mal. prêt de dbparatlr* avec «a femme. 

Tu ne viens pas, Alexis ? qu'as-tu dune ? 

ALEXIS. 

Moi? rien!... (a Uat-mto*.) Je suis fou, je suis... je suis jaloux. 


ACTE TROISIÈME. 

Fn boudoir coquettement meublé, uue table à ouvrage sur le devant 
a droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FRITZ, puia IRÈNE, pu» MONTEVERDE. 

FRITZ , occupé 4 faire du feu. 

Quelle singulière température!... être obligé d'avoir du feu 
au mois d’uout. Là, le voilà qui pétille : on ne peut larder main- 
tenant à sortir de table. 

IRÈNE, entrant. 

Fritz! le flacon de sels de ma sœur!... 

FRITZ. 

Sur la cheminée peut-être... 

IRENE. 

Non, je me souviens, dans sa corbeille à ouvrage... le voilà... 

(Ellr prend le flaomu.) 

FRITZ. 

Mademoiselle est souffrante?... 

IRÈNE. 

Non, c'est ma sœur, qu’une migraine subite vient d’obliger 
de rentrer chez elle. 

MONTEVERDE, entrant. 

Nous espérons, Mademoiselle, que cette indispusitiou n'aura 
pas de suites... 


iRr.rvr,, 

t *8*1» Monsieur, je suis bien inquiète, et vous permet- 

MONTEVERDE, 4 Irène. 

Pardon, me quitter sitôt !... Aurez-vous bien cette cruauté. 
Mademoiselle?... Ils sont si rapides et si rares les instants où il 
m est permis de vous voir seule. 

IRÈNE. 

Monsieur, je retourne auprès de ma sœur... {a p»n, et «’«w- 
piant.) Je me repens bien de lavoir retenu ici. II me semble que 
fa présence fait de la peine à tout le monde... (mie au*t.) 

SCÈNE II. 

( MONTEVERDE, «eut. 

Lcttc jeune fille est charmante. Le plus riche et le plus noble 
i serait également fier de l’avoir ou pour femme ou pour mai- 
tresse. et inui je devrais, ne fùt-ee que pour déjouer les soup- 
çons du chevalier, tourner vers elle cet amour sans o*ssn re- 
' poussé par sa belle-sœur... Impossible... c’est vainement que je 
m’efforce de paraître empressé, aimable, auprès d’une autre que 
, Louise... elle qui n’est, apres tout, je le sais à présent, qu’une 
femme plus habilement trompeuse que tant d autres; jusque 
l daus sa chute elle me domine encore... c’est en vain que je 
veux la braver, l'accahlerdu secret que j’ai surpris ; son regard 
r.dme et fier m'impose et m’humilie... Oh! mais je sortirai de 
<ctte honteuse dépendance... elle révolte tous mes instinct», elle 
ment à toutes mes habitudes... j'en sortirai... 

SCÈNE III. 


MONTEVERDE, LE CHEVALIER. 

LE GIIEVALILK, qui a «.teudu. 

Vous sortirez... de la maison?... Alors, je n'ai plus rien & vous 
dire... 


MONTEVERDE. 

Plail-il?... 

LE CHEVALtER. 

Je vous remercie de vouloir bien suivre mes conseils, et je 
vous ouvre la porte à deux battants... (outrant.) Enchante de 
vous faire les honneurs. 

MONTEVERDE. 

Je ne comprends pas... 

LE CHEVALIER. 

Vrai! vous y mettez de la mauvaise volonté!... (il proad i« <a«- 
i«aa de Monrèierde.} Mon cher marquis... 

MONTEVERDE. 

i Trop de bonté !... (il met »«n ch*|»c*u.) Couvrez-vous donc aussi, 
! mon citer chevalier... la température oe soir s’est considérabl > 
; mont raffraichie. 


LE CHEVALIER. 

Ah! vous avez donc grand'pcur d’un rhume... 

LE MARQUIS. 

Autant que vous-môme avez peur de ma présence dans celte 
, maison. 

LE CHEVALIER . icttAol a'aaMoir. 

Eh bien,., eh bien, oui! Je fa redoute pour tous roux que 
j'aime; mais avant tout, Monsieur, je la redoute |wur vous. 

LE MARQUIS. 

Pour moi !... 

LE CDEVALIEU. 

Savez-vous bien que vous jouez un jeu terrible... 

LE MARQUIS. 

Vous trouvez? 

LE CHEVALIER. 

lu jeu, puisqu'il faut vous le dire, à vous faire casser la 
tête... • 


LE MARQUIS. 

Par vous!... 4 

LE LHEYAL1ER. 

Pourquoi pas? 

LE MARQUIS, ae IcttaL 

Vous plaisantez!.., 

LE Cl ET AU ER. 

Je n’en ai piu envie... mais je veux bien me contenir encore... 
Ecoutez, Monsieur, écoutcz-moi... je suis ici, pour les quatre per- 
sonnes qui veulent Lien m'honorer de leur confiance et de leur 
affection; je suis plus qu’un ami ordinaire , je suis uu chef de 
famille, un pèie... or, votre présence ici est menaçante pour le 
repos, pour le bonheur de mes enfants. Je veille pour eux, je 
veille sur vous... Je vous ai donné ce malin un conseil d'ami, 
■ vous avez dédaigné de le suivre. Après le conseil, la prière... 
Je vuus prie donc, Monsieur, de rvnuncer à vos projets qui ne 
sont pas ceux d'un homme d'honneur, à votre amour qui s’a- 
! dresse audacieusement à la femme d un autre... Oh! je n'eu 
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doute plus à présent , c’cst Ionise q«n je dois protéger contre 
tous. Je vous le répète, je vous prie, je vous supplie de renon- 
cer à elle... (MtatowU *>imc) Vous ne réponde* rien... et vous 
restez... (sume jeu.) et vous persiste* à vouloir at-cabler madame 
la comtesse de vos insolents hommages?... a* o>ier« de 

■onlevrrde ; il prend aoa <aj«piu, wn crayon «t le «net à Acrtr*. | Que faites— 

tous donc?... 

MONreVERDR. 

Rien, je prends une note... 

LE CIBtALICp. 

Est-ce qne par hasard vous écririez tos mémoires ?... 

MONTE VKRPE. 

Qui sait?... Ij» chose oui nous occupe mériterait bien d‘y 
prendre sa place... qu’en dites-vous?... 

LE CUKVALIEH. 

Je ne crois pas... (.'histoire d'un homme écrite par lui-même 
q’est jamais sa biographie, niais bien son pauégyriaue. Lors- 
qu’une page 0<!êle vient a faire descendre le héros, le dieu, au 
mpg de simple mortel, l'historien complaisant déchire bien vite 
lu page .. [Müiumnie <w«twre le feuillet.) G est ce que VOUS faites... 

t-t MARQE'I^. 

C’est ce que je fais... 

LE CHEVALIER. 

Et il la jette au vent... 

MOKTEYpIpE. 

C’est ce que je ne fais pas. (u rt>« u papîar.) Ces lignes que je 
Tien» d'écrire, je les tiens pouf bonnes cl d'un effet certain... 
Je vais les faire remettre à madame la rumtetou dé SjtUbcrg. 

le chevalier. 

A Louise! 

pocrrevEaitB, 

Pour vous prouver que vous remplissez mal ses intentions en 
roc conseillant... en ma priant do la fuir; que jVxcrcc sur elle 
un empire plus grand, plus irrésistible que le vàtiv; et que si 
je consens ii quitter celte demeure, je n'ai qu'à dire un mot 
pour quelle me suite... 

LE CHEVALIER. 

Vous suivre 1 .... clic. Louise! 

MONTE VEUÜK. 

Oui, Monsieur, Louise. 

LE CUEVAL1ER. 

Vous! Monsieur... 

MONTEVE1PK. 

Moi, quand je rendrai, où je voudrai; et tenez, vons avez 
parlé de U fète «le l’Ermilagé... je n'y vais jamais, quoique 
vous en disiez; mais pour vous cire agréable, j’y serai dans une 
lit u re; je ne désespère pas de vous y voir, chevalier, et de trous 
y convaincre !... 

LE CHEVALIER. 

Lie votre irrésistible pouvoir... 

EoVn.VEIIDE* x 

Vous l’avez dit... 


tions que la mienne... vous le savez bien, cette destinée-là voua 
tous la faites vous-même... Vous chtivliez lu# dutlc, ou vimiin 
tou* eu proposer de toute» part»... et vous vous trouverez m 
fane d'adversaires plus jeunes et {dus redoutables nue moi... 
Mais il est écrit Ui-ImuI, et je vous donne ma parole, ipm ce 
n'est aucun d'eux qui aura l'honneur de tous punir, c'est moi. 

MOMTEVERUE. 

Vous, Monsieur?... 

LE CHEVALIER. 

Moi-même, un vieillard, presqu'un enfant... que voulrz- 
vousY... Le jugement de Itou!... vous n'y croyez pas... j’y trois. 

MKftVtRM. 

Kn attendant... (Il jl«m HO billet dana U corbeille A ixiiraje.i ( iette 
lettre arrivera à sou adresse. (RanMiuact a tout va.) 


SCÈNE JY. 

Les mêmes, EMMANUEL, puis ALEXIS, IRÈNE, LOUISE. 


Une lettre I 

Le comte ! 


KMMASlu , *u (ud. 
MOME ve nu». 


LS CHEVALIER. 

Emmanuel I 

EMMANUEL, icrrial U mu Au cEitilUr «l allant a»oc colère iui Monlererd*. 

Monsieur... ie viens de vous voir glisser d ms celle corbeille, 
une lettre, un hillul... que sais-je?... 

ALEVIN, LuEESIl, IRÈNE, entrant «u fend. 

Un billet? 


LE CHEVALIER. 

Il a oyj... 

EMMANUEL, ** CMfesaai à peine. 

Comme il n’entre pas dans mon caractère, compte il ne me 
convient pas d'attendre que vous vous soyez éloigne pour saisir 
et dévorer cette lettre, nous alloqs en faire la lecture... 

LOI' 1SE , «piitMiii U nain A'Ircnc. 

Irène! je suis perdue! 

Perdue ! 

MiiNTEYKROE, à Emmanuel, l'arrêtant au moment de prendre la feUfB- 

Mais, Monsieur!... 

KMMAM’EL, aver baotrar. 

Mais, Monsieur... je ne croîs pas «voir demandé si cela vous 
convenait ou llowî... (Irene »'«»t approchât, i'«i emparée de l> tflMM 
Emmanaei u wrprend.) Irène! vous venez de la prendre, ortie 
lettre... 


IRENE, tremblante n reculanE 
Emmanuel... vous croyez?... 

EMMANUEL, lui «aiaUtaal la Mil- 

Celte lettre!... (Avec violente.) Celte lettre... à l'instant donnez- 
là-moi !... 


le cheyaugr. 

Mais cct homme est en démence. 

UO^TETERUC. 

Nous verrons bien... Je vais envoyer cette lettre-, 

LE CHEVALIER. 

Arrêtez ! Sans croire à une meule de vos paroles, sans redou- 
ter h: moins du monde votre empire sur la comtessp, je po veux 
pas que ce billet lui soit remis. 

«ONTETRROR. 

Vous ne voulez pu! 

u: CHEVALIER. 

Non, ce serait déjà un outrage pour elle, et je l’eu prêserve- 
rei... Vous ne l'enverrez pas, je vous le défends... 

JtOKTETEMMC. 

Ah ! vous me le défendez. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Monsieur, je vous le défends... Je ne conseille plus, jo 
ne m'ahiiissc plus jusqu’à la prière... Quand je rencontre sur 
mon chemin un animal malfaisant ou même seulement nui- 
sible je l'écrase ; voilà tout. 

IHJKTEVEBBK. 

Une provocation de votre part ! un duel avec vous I 

LE CHEVALIER. 

Avec moi)... 

MONTKVEHDR. 

Je m’incline devant vos cheveux blancs, monsieur le cheva- 
lier, pi>ui*vous affirmer que nous ne nous battrons jamais 
ensemble... 

LE CHEVALIER. 

Jamais!... monsieur le marquis; retenez bien la promesse 
très-sérieuse que je vais vous faire. Ipnt M mauvaise roule que 
vous êtes résolu a suivre, vous recevrez sans d'autres provoca- 


■RÉNK. 

Mais... (Pe l'autre main H par derrière elle lance U lelire dans fe fm.) 

ALEXIS, ont a mit» tout le* moutcmeui*. 

Que fait-elle, grand bien?.,. 

EMMANUEL. 

J'attends !... 

IRÈNE. 

Oui, oui, mon frère... la voici... (Elle tire une antre lettre de u 
poche et U loi prêiente.1 

ALEXIS, retirant le papier J« [<u H leteiçuant son» «on pied. A pari. 

Quelle audace... quand je la liens... 

EMMANUEL, qui a ru Ainsi» marcher inr le papier. 

Alexis!... 

IRENE, avec emtMrra*, tenant Ic-Kjeur» la lettre k la main. 

Mais vous la connais» z celte lettre, Kmunnikl, c’est celle que 
j’ai reçue de vous ce matin... je l’avais perdue... cela inc con- 
trariait... Monsieur le marquis... (au m»r<,ü».) Mon Dieu! Mon- 
sieur... dites donc à mon frère que Tous l>vje; trouvée. 

EMMANUEL, vivement et appuyant 

Cest inutile, vous le dites, Irène, cela doit me suffire. l-a 
façon toute singulière dont celte lettre vous a été restituée.. . a pu 
m étonner; mais du moment qu'il u’y a que la forme de répré- 
hensible, continuer plus longtemps l’entretien sur mi pareil 
sujet... serait de mauvais goût. [Regardant Monteverde et appuyant.' Je 
huis le scandale, voilà pourquoi je vous demande paruon de 
vous avoir retenus. Messieurs... nous nous reverrons Lient- i, 
je l’cspèfc. 

MONTTVERUE, ba». 

Quand il vous plaira... Monsieur. 

EMMANUEL. 

J'y Compte. (Manteverd* «‘incline a la (oie devant Kay main! , 4«*asl 
Alex»* qui le regarde auiai avte colere H devant le Htnfar.) 
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LE CREVALtEll, à pari. 

Cria commence... provoqué par tout le monde... 
emmam ki , a part. 

J'aurai cette lettre, Madame; Irène, rentrez chez vous. 

Locise. 

Mai*. Monsieur? 

Emmanuel. 

Je vous en prie, (au cfe?aii«r.) Pardon mon ami, j'ai à railler 
avec Alexis. 

IRENE, b»» 4 Louîic et froidnnral. 

Qn’avez-vous à craindre, Madame, U lettre est brûlée. 

LOUISE , m sortant. 

Brûlée I 


SCÈNE V. 

EMMANUEL, ALEXIS. 

ALEXIS , i parti *V-Tbé. 

Irène!... Irène!... qui l'aurait cru!... 

Emmanuel, i pan. 

Irène a pris la lettre... mais était-elle bien pour elle? 

ALEXIS, cachant U Uttr*. 

Qu'il ne sache jamais que sa sœur... 

EMMANUEL , Tttaot A lui fruidewMl. 

Êb Lien!,.. Alexis... ce n’éuitque ma lettre— 

ALEXIS. 

Oui... ce n'était que,,, 

EMMANUEL. 

Et comme le cœur est ingénieux A se tourmenter, vous aviez 
cru, j’en suis sûr,,, qu'lfine était coupable. 

ALEXIS. 

Oli! je me le reprocherai toute ma fiel 

EMMANUEL, Aclilial. 

La lettre n'était donc fias pour elle? 

ALEXIS, itupéfkjl. 

Quelle lettre?... 

EMMANUEL. 

Cette lettre que votre jalousie a disputée aux flammes cl qui 
est là... 

ALEXIS. 

Monsieur le comte?... 

EMMANUEL. 

Vous êtes gentilhomme ! vous ne vous abais«crez pas A 
mentir!... 


J'avoue que j'ai commis une action déloyale en cherchant à 
surprendre uii secret... mais mon devoir est d'ajouter que je 
n’ai rien vu, rien découvert nui puisse porter la plus légère at- 
teinte... (viwwat.) Emmanuel, vous me croyez, n’est-cc pas?... 

EMMANUEL. 

Parfaitement! Je liai plus qu'un mot à vous dire, qu'une 
seule question à vous faire. Capitaiuu Alexis de Blerk, voulez- 
vous toujours épouser ma sœur? 

ALEXIS , »ifc hcnUlioo. 

Irène!... j'ai tout fait pour te sauver... mais je ne le pouvais 
pas au prix de mon honneur I... (n tire a« »• fœu le pépier A déni 

b ri le et le tend an comte.) 

EMMANUEL , ublmut le peplee. 

Brûlée i... Mon Dieu! rien que dos mots sans suite. 

ALEXIS, eteo force. 

Mais assez pour comprendre un île ce& horribles malheur* qui 
nous confondent... qui nous écrasent... 

EMMANUEL, Usant. 

n A la ferme de Saint-Norbert... votre enfant... il y va de sa 
« vie... consentez à... ( topeuut me stupeur.) Il y va de <a vie... 
« votre enfant... e Qhl c'est infernal!... c’èsl impossible! 

ALEXIS, au déseapotr. 

Oh! Irène!. . Irène!... 

EMMANUEL. 

Ircm-! Oh! taisez-vous, malhemvint taisez-vous, ne mêlez 
le nom d’Irène à toutes ces Infamies! 

ALEXIS. 

Mais n ‘a-t-elle pas avoué... 

EMMANUEL. 

Quoi? qu'a-t-ellc avoué? 

ALEXIS. 

Que la lettre était jwnir clic? 

EMMANUEL, swaWe- 

Pour elle!... oh! c’est un dédale!... Li vérité!... la vérité!... 
qui me la dira!,., et je l'ai laissé partir oct homme... (u lUuce 

fWemrnt sers le fond.) 

ALEXIS. 

Où courez-vous? 


EMMANUEL. 

A l’hêtel de Monteverde. 

ALEXIS. 

Mais si nous ne parvenons pas à le remontrer... 

EMMANUEL, au* fort*. 

Oh! je le retrouverai bien!... Je le retrouverai, fùl-il dans les 
entrailles de la terre!... 


SCÈNE VI. 


ALEXIS, p«u LOUIS B. 


ALEXIS. 

Oui. il faut qu'il trouve cet homme !... Vais moi, n'ai-je point 
aussi à lui demander un compta terrible.., Ce riW j«m» unui 
nom qu'il a flétri, ce n'est pas BOB blason qu’il a souillé, e'csl 
mon cœur qu’il a brisé, c’est ma yic tuuto untiefu qu’il a détruite. 
[Aprta au ioiuoi.) Ce n'est pas chus lui que je le trouverai. Il y a 
fùte ce soir à l'Ermitagp, luj a dit la chevalier de Seligmap... 
(s'trnitai.) Quelqu'un!,.. 'tv 

LOUISE, tiMMl. 

Alexis, vous êtes seul?.,, ou est Lmuuimal? 

.. - , ... WW» 

Il me quitte à 1 instant. 


Sorti ! 


LOUISE. 


ALEXIS, atm tfilAtioa. 

Moi-même,., dus affaires m'appellent au dehors*. Excuscz- 
moi, Louise, de vous quitter aussi brusquement. (a pari.) ^ l'Er- 
mitage!... Mon dieu! fqites que ce souvenir ne revienne nas à 
Emmanuel; mon Dieu! faites que j’arpivç |e pixqjicr à ce lâche 
séducteur. 


SCÈNE Vif. 

LOUISE , pris IRÈNE. 

UHIHI. 

Je suis seule enfin! (^«ram a tadwaiaéa.) cl il nu me reste rien 
de cette lettre... rienl... (ei rdmii i> iét« «u* m imn «o (am 

J’ireoe) 

irène. 

Rien ! Madame. 

LM) ME. 

Irène!.. . 

IRÈNE , froiiicmtnl. 

Vous pouvez respirer tout à fait. Madame... Cette foi» vous 
ne serez pas perdue. 

LOUISE. 

Irène... Tu dis? 

. IRENE. 

Moi?... rien!... (Elle Allume u» a«iabcaii.} Adieu, Madame. 

LOUISE. 

Tu me quittas déjà? 

IRÈNE. 

Il est tard... je rentre chez moi!... 

LOUISE. 

l’as avant de m'expliquer le» étranges paroles... 

HlfcNE 

Mais il ne fallait pas les prononcer vous-même; ne m'avez- 
vons pas dit: Je suis perdue!... 

LOUISE, sliopafolta- 

Ab ! elle me croit U oomplicc de cet homme !... Ah I ma sœur... 
regarde-moi !... muis rcgarde-moidoncl... et repousse ma main 
si tu en as le courage. 

IRÈNE. 

Non!... non!... c'est toi que je crois... c’est loi seule que je 
veux croire... tu m’appelles toujours ta sœur, tu ne fowNia 
plus si tu avais trahi mon frère... (eu* m jeut <Uh «•> braa. Uww 
r«nt>r«uc eapUuruit.) Allons! pardonne- moi, et oublie ce mérlumt 
mouvement dont je n'ai pas etéUinallress*... Oui, j'ai douté un 
instant... pourquoi?... je ne saurais lu dire, car vingt fois j’ai 
été témoin de la répulsion (|ue le faisait éprouver la vue seule 
du marquis. Eh bien) c'est égal... l'idée qu’il avait osé Utérins 
j'étais folle!... 

LOUISE. 

Pauvre Irène!... tant d'émotions t’ont brisée!... Maintenant 
je ne l'arrête plu» t rentre chez toi... Il est tard..» (a part.) et j’ai 
tant besoin de solitude! 

IRÈNE. 

Tu le veux?... à demain, Louise, à demain, ma sœur! (m 

de .«-.paraître, AA seuil d« la porta, «11* *oM «oUer Moalerettle. ) Oh I lui ici... 
Mon Dieu!... m a-t-elle trompée? (EUe te jaUe derrière le rideau d'u* 
croisât et le rtScraw sur elle- Moutavard» marcha tan Louise qui n'a rien ru.) 
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SCÈNE Vfl. 

LOUISE, MOMEVERDE. 


MONTE V'ER|>K , à JjJTt, 

La soûle occasion de lui parler jamais!... 

l.OITtjE, te trtouruAlit. 

Vous!... vous, Monsieur*.. chez moi à cette heure!... k celte 
heure!... après ce qui s'est passé!... 

VOS TETES DE. 

Rassurez-vous, Madame, le comte est sorti, ni'a-t-on dit, cl 
fai éloigné vos gens... 

LOUISE. 

Vous avez osé!... Mais, Monsieur, de quel droit venez-vous 
ui'insulter jusque dans mu demeure. 

MOMEVERDE. 

Madame!... veuillez m'écouler... 

LOl’ISK. 

l’as un instant, pas une seconde!... Il faut que vous .«oyez fou 
pour espérer m’intimider. Lue fL-mmc ne se laisse dominer que 
par «on maître, monsieur le marquis!... et quelles que soient 
les ipptrencei qui puissent m’a» ruser ù vos yeux, vous n'élcs 
pas mou maître; sortez! (u ch«*4i»r e*tr# p*r u dtviie.) 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, LE CHEVALIER. 

MOKTEVI.RPE , froidement , **■ rapprochant de Louite. 

J'ai dit que vous m'écouteriez , Madame. 

LOUISE , courent à lai. 

Ah!... mon ami... ne me quittez pas!... 

NORTEVERDE. 

Le chevalier! 

LE CHEVALIER. 

Ah! ç.v , monsieur de Moritcvcrde, vous ne voûte donc pu 
épargner à madame la comtesse l'ennui de vous faire chasser par 
scs laquais. 

MONTE VERDK , répond ml au ehemlicr avec une froide raillerie. 

Madame la comtesse est trop juste |K>ur ne pas permettre à 
un coupable , ne fùt-ce qu’un e»ni de justification; seulement 
je regrette que ce soit devant un tiers que j'aie à lui expliquer 
comment , voyant de la lumière chez elle, je me suis permis d’y 
culrcr en me rendant à l'Ermitage. 

LE CIIEV AtJEft. 

A l’Ermitage! ah! j’y suis!... Je vous comprends, ma chère 
Louise, monsieur le marquis menait sans façon vous imiter h 
celte fête... ne doutant pa-. un seuil instant que vous ne fussiez 
prête « le suivre. 

MONTEYERDE. 

Je n’ai pas dit cela précisément , mais... 

LE CHEVALIER. 

Mais... 

MOMEVEBDE. 

Je ne regarde pas comme impossible qu'une Femme, fut-elle, 
ainsi que madame de Salzberg, l'rcuvrv la plus parfaite de la 
création, se décidé à accepter une semblable invitation dans 
certaines ciitomtanoes; et tenez... permettez-moi de citer un 
exemple qui se trouve être justement un fait véritable et qui se 
passe aujourd’hui même. 

I E CIEVAI-IEH. 

Quel exemple?... 

MOMTEVERDE, la retewml. 

C’est à madame la comtesse que j’ai l'honin urdo m’adre^.T: 
daignez. Madame, vous mettra un instant à la pl ire de celte 
jeune meiv qui a confié & une femme de la campagne qu’elle 
croit sûre le plus précieux de ses trésors, IVnrunt de son cœur. 

LOUISE, ('arrêtant. 

Que dit-il?... 

LE CHEVALIER. 

Ah! ça, mais il pmi la tète... 

MONTE VFRDK. 

Mais lu fermière, sous l'empire d’une passion coupable quelle 
a «u dissimuler à tous les yeux, e?t prête h ami mettre la plus 
licite des actions... à fuir... 

LOUISE. 

A fuir!... 

MONTE VER llE. 

Et pour cela rejoindre à l’Ermitage le vaillant séducleur dont 
la petite fortune de retirant a tenté la cupidité. 

LOUISE, k part. 

A l’Ermitage!... (s« prenant u tête avec force.) Est-ce vrai?... 
€St-ce possible?... j'entends mal!.... mon Dieu... je comprends 

mal 

MON HURLE, à Loimm. 

Croyez-vous donc , Madame , que la véritable mère , si elle 


était avertie en temps utile , ne braverait pas tout pour empê- 
cher ce vol que l'on veut faire à sa tendresse . et si elle n'au- 
rait pas un pardon pour celui qui vient lui donner les 
moyens... 

LE CHEVALIER , riiitrrnicnpaut. 

Marquis!... tout ceci est fort intéressant, sans doute, mais 
vous êtes à cent lieues , je crois, du défi que je vous ai adressé, 
et je ne vois pas 1 

MONTE YEROK. 

Vous ne voyez pas... ni Madame non plus, je suppose... Je 
cède, alors... il est tard... je me tais... et je me Mire en met- 
tant aux pieds de madame la comtesse mes très-humbles excu- 
ses... (U T. au fond.) 

LOUISE , éperdue â part. 

Ce qu'il a dit... mais il ne peut s'éloigner ainsi... il faut qu il 
achevé. . . ( Courant l Xonlererde. ) Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Quoi donc? 

MONTE VKRDE. 

Madame?... 

LOUISE , te remettant et idactale. 

Messieurs, je vous salue!... 

LE CHEVALIER, «iiMMul. 

Qo'avcz-vous donc Louise, vous vous soutenez a peine?... 

LOUISE, tHlbtiliiul. 

Je ne sais... je ne sais pus ce que j’ai ce soir... je suis souf- 
frante!... Et cette histoire... cet enfant... 

LE CHEVALIER , étonné. 

Cet enfant... mais que vous importe... 

LOUISE , k«rc anguiu*. 

Mais cet enfant... cet enfant... c'est. . (eu» *‘»rrét*.) Mais... 
(a»«c éclat. ) mais vous ne songez donc jvis à sa pauvre mère... 
qui, le cœur agité, viendra pleine d'espoir «*• pencher sur ce 
pauvre berceau quelle trouvera vide... vide! Mais c’cvt .iITivuk 
cela... 

LE CHEVALIER, A îec force. 

Sa mère! mais si elle existe en effet, si ce n’est pa» un jeu 
d’esprit de monsieur de Montevenle, pourquoi a-t-elle atwuid jimé 
son enfant... 

LOUISE, (itéré*. 

Ah! juste ciel! 

LE CHEVALIER. 

Je ne juge personne... mais c’est a elle, à cil.: seule à le 
sauver... 

LOUISE, à pari. 

Le sauver!... le sauver! 

MONTEVEHoE, un chevalier avec raillerie. 

.Mais, chevalier, c'est vous maintenant qui abusez de la pa- 
tience de madame. 

LE CHEVALIER. 

Pardonnez-moi . Louise, pardonnez-moi! 

MONTE VEIIÜE, ga^neut U fond du théâtre. 

Madame la comtesse, j'ai l'honneur (a part.) Elle v vien- 

dra.... 

LE rilEVAl.ll.li, «errant U miin de L.»ii-r, r [fort an t de paraître catwc. 

.v- pensez pim à ces vilaine* histoires, Louise, et bonne nuit... 

{il ta rejoindre Mr.ntevridr, regard* |,wm et Kirt.) 

LOUISE, le* n-j •rl.itil «Vlm^iur. 

Bonne nuit!... bonne nuit!-.. Est-ce qu'une mite peut dormir 
quand on va lui voler son enfant! . (eu* a p>u Mt-vtamHi un <l*. 

P®“ un minlidet. et tort dan» U ptd» grande agitation. Le» rideau «'ouvrai] 
Irène reparaît; un .luit voir, à «a pâleur. q-’cUc n luwl entendu.) 


ACTE QUATRIÈME. 

Le jardin de l'Ermitage. Décor du premier acte. Le moulin ii caurh -, 
tr pavillon h gauche; mai» tout cct fort embelli; de* fleur* pat- 
tout, de* *lntuc*, de# charmilles ; une grille dorée a remplace la 
Iu>e qui ferrait autrefois du cWlirc. Illumination bri Haute a la 
vénitienne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

„ ALEXIS, «ni. 

(Unique de bal « l'nierieur. Ou rluuitc dnu. ta cu«tltw« lr cba-nr qui «cra 
chante à ptruie voia »ur le théâtre d»u» I* arme Minute A le lia entre par 
le fond. . 

C’est ici!. , ji- reconnais... oui, cYsl ici qu’il y u quinze mois 
Irène m a dit : Sauvez uioti frère, et je .serai voire leiumc. . et 
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c*«t ici nue je reviens, le dc-sespoir, la mort dans le cœur... 
réduit à la soupçonner, elle! forcé peut-être de la haïr! de la 
meprber et de la fuir pour jamais. La fuir!... ô mon Dieu! 
préserve-moi de cette affreuse douleur, arcordomoi surtout le 
pouvoir de me contraindre... Laisse-moi du sang-froid et de la 
patience pour découvrir la vérité... (w le «tour qui e*t chante nu 
l«er du rideau, k une awti grande distance. «t chanté de nouveau, mai* 
beaucoup ptu* p ri* de rendrait ou *e pntM l« *re«e.) Partout autour de 
moi le bruit de lor^ie! Ils approchent... c'est parmi eus sans 
doute, parmi les désœuvrés qui s'amusent, ou du moins qui 
s'efforcent de le croire, que je vais trouver le misérable... mal- 
heur à lui! Que son insolent .imour s'adresse à (vène ou à Louise, 
il paiera cher lonlcs nos souffrances (ici entrent en m<m divan 

pereoanage*, hoarune» et faune», directement coMunir*. en masque nu mm* 
masque, et chantant le refrain luiront. Walttrin, le jeune homme qui a été au 
premier acte un de* témoin» du mariage, o*t a la Ut* de tout on monde.} 


SCÈNE IL 

WALSTEIN, hommes et feümes, |»u THOTMANN et LtSBÉTII. 
CHOEUR. 


LE FAC I II AIRE, de gauche. 

Plus Iws le refrain! voici Trot marin! (Trulmaan entre en terne avec 
te» dewt garçon» apportant le vin de Tokai. Le jeune boninie place en fac- 
tion et deux autre* let «tqèrheiit d'approcher, |>*orl art qur le* autre* *<• re*. 
terreot pré* de VValttem et reprennent à ruii bure le refrain procédait.; 

Pauvre époux ! on lorgne ton bien, 

Tu n'y vols rien, 

El lotit ml bien! 

En vérité, je vous le dis : 

Il e*t un Dieu pour le* maris. 

TROT**», A nui qui le retiennent. 

Mais l&isscz-moi donc passer.. . Rapporte le tokai demandé. 

WALSTEIN. 

A la sanlé de notre hâte! à l'heureux utart de la belle l.iv 
beth !... 

TROT MANN. 

Merci, pour moi et pour ma femme!... Ils sont charmants ces 
jeunes gens-là! ils sont trop charmants, ça m'inquiète. 

Tors. 

A Sa Silllté ! (On trinque avec lui «j reprenant mu fort le premier re- 
frain; puii, tout en chanlaul et Cl buvant, ou le poasre dans la aniline-) 

U l>AME. 

Il est parti, le second couplet! 


Cli-mtous co joyeux Ermitage, 

Chi l'on Mil unir tour a tour 
A tou* le* plaisir* du village 
Ceux de b ville et de la cour. 

WALSTEIN. 

Tfotmann! Trolmann! holà, mou maître, du vin de Tokai... 
tu nous laisses mourir de soif!... 

TRoTMANN, qui vieut de paraître. 

J’aimerais mieux mourir moi-même, mon gentilhomme... 
Garçon?, suivez-moi, du vin de Tokai 5 ces messieurs, du vin d« 
Chaill|tagitc à 0:3 dames. (Apre* ntt mitant, Alexi» MjKt qui) Moule 
trndr ne*» point parmi reut qui liraMut <l‘«ntrer, s'éloigne et diaparait.} 

UN JEUNE HOMME. 

Et maintenant, Walstein, achève donc de nous raconter la 
joyeuse histoire du pavillon et du moulin. (n montre «t tout le moud* 

«garde, eu riant, le moulin et le pavillon.) 

WALSTtltV. 

Tais-loi! lais-toi ! malheureuivux, attends au moins que l 
mari ne soit pas là. 

uni: dame. 

Il est parti. 

walstein. 

(.'histoire était trop simple pour être racontée tout bonne- 
ment, j’en «i fait une chanson. 

TOUS. 

Chante-nous-la. 

WALSTEIN. 

Permette*... à V Ermitage ïe ne chante que tout bas... cl en- 
core je mets autour de moi des factionnaires pour me préserver 
des oreilles indiscrètes. (beux jeune* gau vont w placer cuaimu cm ten- 
liitrUe», h droit* ci à gauche.) 

LU JEUNE HOMME. 

Des factionnaires... me voilà! 

i:n autre jeune iiomne. 

Et tnoi aussi! 

LA DAME. 

La chanson 1 

WALSTEIN. 

M'y voilà! 

Air nouveau : 

Ami», faul-il croire, 

Ou ne croire pas, 

La fable ou l'histoire 
Oui dans nos repas 
Sc riante après boire, 

6c chante tout ha*? 

Gentille meunière, 

Du soir au matin. 

Trop vainc et trop litre, 

Fait fi du moulin ; 

Et de b cruelle 
Le mari bénin 
S'en va seul loin d'cllc 
Courber au moulin. 

Pauvre époux! ou lorgne km bten. 

Tu u’y vois rien, 

El tout i*l Irien 1 
En vérité, je von* lu dis : 

Il est un Dieu pour les maris. 


WALSTEIN. 

Air précèdent. 

La nuit est profonde. 

L'époux... est-ce tin tort? 

Voyant qu'à U ronde 
Eu tous lieux on durt, 

. Comme tout le monde 
A son tour s'endort ; 

Il ronftr .. et sn femme. 

De loin t'imitant 
De toute son âme 

Dort... où fait semblant; « 

LeT«i-vous, Madame, 

Craignes un malheur, 

Crics, pauvre femme. 

Cries, au voleur!... 

Pauvre- époux! on te prend Ion bien. 

Tu n'y vois rieu. 

Et tout est bien ! 

Eu vrillé, je vous le dis : 

U e*t un Dieu peur le» maris! 

LF F ACTIONNAIRE, de droite. 

Plu» bas! plu» bas!... M. Tndmann! (u.b*th «.ire «urne par 

b droit*. L* frettannaire <1* droit* l* retient pemiaui qu'vu *« prêtre autour d* 
Walstein pour répéter à voit batre i) 

Pauvre époux ! oit prend Ion bien. 

Tu n'y vois rien, etc. 

USRt.Tll, à part. 

Pourquoi donc m'cmpèchu-t-on d'entendre ? Je me défie de 
celle chanson-là! 

WALSTEIN. 

A lu sanie de la belle Lisbeth, la fidèle épouse de notre cher 
Trotmann ! 

tou». 

A sa sanlé ! 

LISUETH. 

Merci, Messieurs, merci pour moi et pour mon mari... Mais 
laissez-moi donc, je veux aller lui dire toutes vos boulé* pour 

llli... (On huit en t'iuclinart devant cUe, et en reprenant encore à haute voix le 
premier refrain.) 

TOUS. 

A leur sailté ! (Liibeth tort par la gauche et en repoiMtart avec atte* de 
mauvaise humeur quelque» -un» de* jeauea g tu» qui veulent la retenir en lui prô- 
nant la taille.} 

walstein. 

Troisième et dernier couplet. 

la dame. 

Ali! le dénouement. 

TOUS. 

Écoutons! silence! 

walstein. 

Air précéder»/. 

Mai» c*e*t p* il de chosa 
(Ju'un |tareil larcin ! 

Eu vain il en uIom» 

Ce publie tu.ilm, 
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L’ipOUI, je SUppM» 

En est peu chiqrrtu. 

Loin île la me au«re 
Le Noti'Ur a fui, 

L tp"ti#c iiwnn» livre 
Retcunie an mari; 

Et voyant uiailatne 
Lui tendre U main, 

Tout lier de sa femme, 

Il rentre au ipunlin. 

Ben épotu tu reprend* ton bien , 

.Sun y *olr nen. 

Ht tout »*t bien! 

En vérité, Je vous le dis r 
Il est un Dieu peur les maris. 

LE FACTIO* MAIRE d* droite. 

Silence ! les voilà tous les deux 1... 

WALvlKlM. 

Se tioiiruiil la main, et très-bien ensemble, c'est la morale de 

lit Chili I.Miii. (|J K retire ua peu sers I» droit# n« **» ami*. à raraiar* que 
Tiaiinuut et l-i*k<tb, qui moantl d'enlrtr, pour U» entendre. rt 

il ctunU plut lu» <|m jtmtU, m«I d’abord, p«i» *«M Inei, le refrain tubaot :) 

Bon «-pour, tu reprends tou bien, 

San* y voir rie», 

Et tout est t». n I 
Eu vi’ntC. je vous le dii : 

Il est un Dieu pour les mari*. 

Ltucra. 

Vois-tu ! on se cache de nous pour chauler. 

Tito™ AUX. 

Oii ricane en nous regardant. 

usacra. 

Je te dis que je me défie de celte rhatisuit-là. (toi.» i« ,«r»oiuia«e* 

*c rapprochait et eatoareat le mari rt ta femme. J 
TMOTMAMI. 

Et moi aussi. 

WALSTfUS. 

A la santé du mari eide b femme! à leur union étemelle ! à 
leur ménage ! à leur bonheur! 

TOUS. 

A leur bonheur! 

tmn. 

Je suis furieuse. 

noniMit. 

Et moi aussi, j’aurais du bonheur à étrangler quelqu'un, 

user». 

Et moi aussi, (il* »Vn «m i, p«*d*nt »|u'<m ln.il autour d'eui en ri* al et en 

redit a b! « pleine toit.) 

Uon époux... «te. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, mute» USRLTH et TROTMANN. 

WAl.STElX, K’ rrtnt. ruant xert le fond, »pri-t U fort» du mari et de w femme. 

Titus ! quel est donc ce gros monsieur si li ai im>, eu romjwi- 
gttir d’une dame qui fuit avec lui un si remarquable contraste 
par lelégancc de sa toilette et l’extrême finesse de sa taille? 

LA DAME. 

Dites par sa maigreur! Une perche dans un fourreau de salin. 
WALSTRI*. 

l’ri nous garde... ju les reconnais. Le mutiniour au gros ventre 
est une puissance à Rresbourg, te baron de liaison, le roi de la 
finance, le plus riche banquier de toute b Hongrie; et la dame à 
U teille de guêpe...* 

LA II AME. 

De guè|ie tuai nourrie... 

WALST8M. 

C’est la grande Julia, la danseuse. 

LA DAME. 

Ut sylphide qui a joué la Nymphe des Eaux dans le dernier 
ballet. 

wautboi. 

Justement; et l’on se demande avec surprise comment un 
homme*, dix fiais millionnaire comme le baron, peut avoir à b 
fois un chapeau si gras et une femme si maigre. Cela me liasse. 

LA DAME. 

Tous les goûts sont dans la nature. 

WaLKEIS. 

Ailott* danser. 


tous. 

Allons danser, (ru. te retournant pour sortir, U* voient au Milieu d>a* 

I* chevalier qui vient dt perailr* cl mmU* chartber autour do lui *>«* uiquus- 
tudo.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, LE CHEVALIER, ^ MQNTKVKHDK, 
pu» LOUISE. imi* ALEX IV. 

WALSTCIX. 

Le chevalier!.., Vous ici, monsieur de Seljgnmn. 
ll eu L> Al ita. 

Moi-même, plus étonné de m’y voir que vous ne pouvez Ti tre, 
monsieur de NValstein. 

WALSTEIS. 

Eu effet... c’est la première fois... Ne nous direz-vous pas. 
Chevalier, à quel heureux hasard nous devons de vous saluer 
ce so»r à l'Ermitage. 

LR < HEV A LIER. 

M i foi, Messieurs, vous dire pourquoi et comment je suis ici 
me serait difficile; moi-même je ne guis pas bien sûr de te 
savoir. 

MOXTEVLhliK , qui vient d'entrer. 

Alors, je vais vous l’apprendre. 

Tues. 

Le marquis! 

MOME.TERDE. 

Ce cher chevalier avait refusé ce malin fie tenir contre moi 
certaine gageure... il y revient sans doute. 

LE CHEVALIER , le IBfinUnl avec coter* d'abord, puU ». forçant de m 

eoBldir. 

Oui... c’est cela... notre gageure... c’est cela même; puisque 
vous lie craignez pas de la rendre publique , Monsieur, fixez un 
enjeu, quel qu'il soit, je l'accepte. 

WALSTCIM. 

Au|taiavaiil, permctlez-nou* d'insister pour être au courant 
de Tavculure. 

LE CHEVALIER. 

Mou Dieu!... la chose est vieille comme le monde. \*\ mar- 
quis a juré qu'il amènerait ici, à TErroiUga , une femme j tu*, 
je connais; moi je lui ai répondu qu’il comptait sans son hôte, 
et que... 

MOSTEVEROE. 

Et que vous me te défendiez. 

LE CME. V ali LH. 

Oui, que je lui défendais, voila tout! 

ALEXIS, lpt1 vient d* partit r# A Veatrênie gauche. 

Qu’entends-je? 

WALSTCIM, 

Et cette femme, dans quel* fastes son nom est- il écrit en 
lettres d'or? La prenons-nous parmi les déesses de l'Opéra ou 
de la Comédie? 

MORTE V CROC. 

Prenvz-b, Messieurs, parmi les plus grande* dames, chcndiex 
parmi les vertus rigides, b plus irréprochable jusqu'à ce jour. 
C’est celle haute sagesse que j’amènerai ce soir à l'Ermitage. 

ALEXIS, s'élançant *rrt lut. 

Vous mentez, Monsieur! aious mentez avec impudence! (Hau- 
tement général.) 

LF. CHE VALIER. 

Alexis!... 

MOME VF. HUE, *,*e hrar, 

Ah!... ceci veut du sang! Je vous donnerai un coup d'épée!,» 
ce sera le second. 

ALEXIS. 

Je suis à vous. 

MO.MEVERDt. 

l’as avant que j'aie gagné uu gageure... j'y tiens plus que 
jamais à présent, et je gage deux ceufs louis, les tenez-vous ? 

ALEXIS. 

Deux cents louis te déshonneur d'une femme !... allons donr, 
ce n'est pas payé!... Mille louis que cette femme ne viendra pa»! 

( Iri um dame PB domino noir #4 matquén M trouve ptarée auprès d’Ain.», rt 
lui dU tout bat, en lui amant 1* main ; ) 

LA IM ME , mvvpiér 

Ne pariez pas! ne vous battez jw» !... elle est venue ! 

ALEXIS , pomaaot an cri. 

Ah! (n fait on lamunaoil pour rrgmlcr aolour de lui. mai* la jmwo 
dame a'eal perdu# dan» la foule; et Aleii». cticrcbaut vainement autour d« lui, 
ne voit plu» que le* dam*» eu dominn de toute» couleur», cineple 1a loir*. ) 

ALEXIS. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! me suis-je trompé I 

LE lULVALILR. 

Qu'avez-vous mon ami?... 


■ O i ijn -'V ' d hy Go ogle 
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ALEXIS. 

Rien... rien... (a M^nta».) C’était... oui, je le crois... f» suis 
sûr ... t'était la voix de Louise... Irène n'est pas coupable ! 

iwmnaDK. 

Je le vois, le capitaine se ravise; il recule devant une telle 
gageure... et surtout devant les suites qu'clic eutraiuc. 

ALEXIS. 

Moi, reculer! uioi ! deux mille louis, et un duel à mort! 

MlKmVEJUlB. 

A mort! (on «e place entre In deu* ad i erra ire* pour le» contenir. UnoJe- 
«mie, * lier l »|U taauoiiip de Mnv-fi'ôd , re| (rml en a'adrNMid » w«« qui l'en- 
tourent :j Avant une heure, Messieurs, à souper, j’aurai l'honneur 
de vous présenter celle dame. 

VUSTSUt, 

l’ardun; tout compte fait, Marquis, nous ne tenons pas à U 
voir; pour le smi|n r, j'avjis iuviii , avant vous, ce» (péuleun 
et CCS dames, (Mnr.U*at un »lc* parça» lio IVuluniui qm *'c*t approché de 

loi, u tarvktte » U naain.) El a: garçon vient m'aniiurtar que nous 
somme» servi». 

JU'NTFVEUDE, réprintint ou tMUicwtid il* culsrc- 

Ah !... c’cst Liai!.,. 

W\l STEIN, è Alai». 

Bonne chance, Capitaine, (watitei* ci lu buwnm qui r«at<iumt scr- 

rttt la Huit) d'4l«i, ; pui», (mnianci at femme* nu luieul a<w rcapn.t dnanl 
le thé* «lier et tort ail A la «vite <l« garçon d'auberge.J 

LE rilEVALIEil, lu,, à Alcii* pciulsr.l relie sortie. 

Ainsi, mon ami, vous partagez ma conviction... Elle ne vien- 
dra pas. 

ALEXIS, Ut. 

Elle est venue. 

LE CltEVaLIFtl, bat. 

Louise! 

ALEXIS, de iriéioe. 

Buivez-moi! sui ver-moi, mon ami , il faut la rejoindre, rem- 
mener loin d'ici, empêcher surtout qu'elle ne parle à cet 
homme, il le faut. 

LL CUrVALIlU. 

Je vou» #ui». Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines... 

SCÈNE V. 

MOMEVERDE, «eut. 

Oui! un duel à mort! Ai-je assez dévoré d'insultes et d’ou- 
f rages, jusqu’à mus amis les moins sévères, les plus dépra- 
vés de me» amis... (L'ottlnrstrc «-Ifrule eu aounlinr, dan* la coutiwc do 
gauche, la patlic la plut cbaulacle de la chanson du moulin; UoiUctcrde 
MHint en *c rrtournanl de re cité. ) IIS outil icilt déjà I ciUotlOU 

étrange qu’ils viennent d’éprouver à cause de moi, ils se racon- 
tent eu riant, et le verre u la main, quclqu'aulre scandaleuse 
aventure; mais ici, je les ai vus un instant sérieux et graves... 
pris d'un accès de raison entre deux orgies, se détourner de 
moi et témoigner hautement qu’ils inc donnaient tort, eu sou- 
liaitant bonne chance à mon adversaire! Bonne chance!... cc 
mot m'a glacé, une sueur froide a ruisselé sur mon front, je 
n'avais pas peur... j'étais... oui, j’étais honteux de moi-même... 
Ce n’est plus avec orgueil, et l'amour et l'espoir dans le cœur, 
que je marche en avant... non, je me ieUc en aveugle dans un 
abîme, entraîné par une force jppésistihle qui no me permet pas 
de regarder en arriére... Ce vieillard m’a dit : Je roui le dé- 
fends; ce jeune homme a osé me dire: Vous mentez!... Advienne 
que pourra!... L’honneur est perdu, je sauverai du moins la 
vanité, j’aurai le Courage encore de relever la têtu et de sourire 
h travers la situation terrible que je me suis faite cl je gag|i> rji 
b gageure ... Qui vient là? cst-cu déjà ma belle orgueilleuse ?... 
Non, Lisbcth, mes amours de passage... ma distraction d’il y 
a quinze mois... Je l’ai à peine vue ce malin... en galant homme 
ie lui dois au moins des excuses pour mon brusque départ de 
l'armée dernière. ILj>fc*4k mire va rniul, ■ gauche-, larrlKalre reprend 
(H HMtOiM l'air de U chaînon.) 


LISBETH. 

Et c'est de mon pauvre T rot marin qu’on oie parler comme ça! 

MORTE Y EMUS. 

A quoi rêvez-vous, ma charmante Lisbelh? 

USBLTH. poQMant ua cri. 

Ah! lui!... monsieur de Moutevi rdu! 

M0STEVEBD8. 

Moi-même! le plus passionné, et, malgré lYhscncc, le plus 
Constant de vos admirateur.'! 

LISBETB, fécuUnt. 

Laissez-moi ! laissez- moi! (a part.) Lui! et ce sont ses amis 
qui mettent en chanson mon ménage ! 

MOKTEVBUS. 

Qu’avez-vous? cette émotion de la colère, je crois? Est- ce en- 
core une querelle de ce lourdeau de Trotmann? 

LteHKW. 

Monsieur, ne dites pas de mal de mon mari devant moi. 

MoaTtvuiDi:. 

En dire du niai!... Vous savez que j'ai toujours du plaisir à 
vous réconcilier. 

LI&BLTB, 

Ce n'est pas contre lui, c'est coutre vous que je suis en 
colère! 

MOKTEVERUE. 

Contre moi? En effet, vous avez dù me trouver bien oublieux, 
bien ingrat. 

USBETB. 

Bien ingrat?.., 

MOMEVEIIDK. 

Moi, que de si doux souvenirs (levaient fixer ici pour jamais... 

(il montre le pavillon.) 

LISE ET II, tiirçnl ton regard. 

Des souvenirs... 

MOMTtVEROE. 

Mais quand le devoir m'entrajniiit loin de vous, ils nr* nr’ont 
pa>: quitté un seul instant, un seul, et l'heure trop rapide que 
j'ai passée là auprès de vous... 

LtSIiKTU. 

Là auprès de moi... 

UOVTEVLHDK. 

Est, et sera toujours la plus heureuse, la plus regrettable de 
toute ma vie! 


Monsieur... Je ne yous comprends pas... 

MOSTt-.YEfUlK. 

Hein! pLilt-il? Ah! son mari-... lu voilà... Elle l’a vu... elle 
craignait une surprise. C’est fciaq, c’i-sl très-bien... |u»m.) H as- 
surez-vous , ma hello bisbeth, il n’a rien entendu !... 

MSPETU. 

Comment ? 

MOMEVEftUC. 

Tcqcz... jl réyc, comme vous faisiez tout à l'heure. 

LISULTH. 

Mon mari! 

MOSTKYEâDE, 

Il ne nous voit même pas... notre secret est parfaitement en 
garde. 

I-ISBETH. * 

Notre secret!... qu’elle audace!... 


SCÈNE VIL 
Les Mf-uts, TBOTMAXN. 

TxnrniAS, 

Je la connais leur chanson , je la connais |ot|lc entière.... Ma 
femme avait raison, et comme elle... j’ai fini par la cmn- 
prcildn.-. | Krodouqaat. } 

Pauvre épouv, etc. 


SCÈNE VI. 

MONTEYEIIDE, LISBETII. 

MSBKTB. 

C«*l mal dY couler; mais je n’avais pus d’autre moyen de 
tout entendre, et j’y suis parvenue... (rmtwMuuiL) 

Pauvre époux, on te prend ton l»icn. 

Tu u’jr voii rtc» 

Et tout e»t bien... 

NOSTEVERIX: , a part. 

Qu’a-t-clto donc? comme elle parait agitée! 


MORÎWBim. 

Il chante, vous voyez bien qu’il ne songe pas à nous 

TSOTMANS, activa ni le refraiu •*. le reprenant d'un« «ms rtnulT.c par U 
orier*. 

En vérité jo vous |c dis, «te. 

( Ici le nurqm» *'«t approché de lui en lourîiul , le bit rt-Lwrner en lui i y y- 
ehvnl légèrement l'épaule . et lui tend |.i n.iiu; Trcdtiuna le remuait , recule 
un iiiMant . pui» »'cUncc «en lui met fureur ro t'eerbnl. ) A|| ! C t**l llij !... 

C’est lui ! Je le disais, Lisfe th, que j’avais t uvie d'étrangler quel- 
qu'un!... Je suis fixé... voilà m«n homme. 

TK'MLU.»I»K. 

Arrière , maHieurcux , arrière ! ( La bruit f*a yu TroiaiR§p, ion b 
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(jeu» du Ul K»n» rentré» eu très*, ayant à leur Utc WalaUui. Oa M pla« 
cuire Tr.itiiuua cl Moeleurde. ) 


SCÈNE VIII. 


Let même -, WALSTLIN, toi» les cens nti ml, pun LE CHE- 
VALIER , ALEXIS , («i> LA DAME masolèe. 


W4LSTHS. 

Quel cstcct accès de folie furieuse, monsieur Tint manu?... 

TROTMAVN. 

Ah ! je tous reconnais , tous. 

lmwbis. 

Et moi aussi. 

TROT M AVI. 

Le chanteur! 

LtsecTn. 

Et l’auteur du la clianson. 

MONTRVERPE. 

Que signifie?... 

LSBETR. 

An fait je suis bien aise que vous soyez tous rassembles autour 
de lui, mes beaux messieurs et mes belles dames. 

TMTSLkHN. 

Et moi aussi, j'en suis bien aise. 

LIS S ET R. 

Car c’te chanson-là m’a calomniée, outragée, devant vous 
tous, et c’est devant vous tous que je veux être justifiée. 
monteyarde. 

Saurai-je enfin?... 

TROT MANN. 

C’te chanson, c’eût à cause de vous, c'est d'après tous que 
votre ami Pa faite. 


MONTEVERDE. 

D'après moi?... 

LISnKTR. 

C'est tous, çc ne peut être que vous qui lui avez raconté... 

TKOTMA.VI. 

L’histoire du mari bénin... 

LISRETU. 

Qui s’en sa coucher au moulin. 

TROTMANR. 

Tandis qu’on lui vole son bien au pavillon. 

u sacra. 

Eh bien, ça n'est pas vrai ! 

TROTMANN. 

Ça n’est pas vrai. Vous en avez menti ! 

Lissera. 

Vous en avez menti! 


MONTEVERDE, furieux. 

Toujours! Il est écrit que ce mot-là me sera répété par tout 
le monde ! 


Lissera. 

Ces! que tout le monde a le droit de vous le dire. ( p*i à peu u 

fuule t’al rc»*crrec de» deux e.’ilé» autour de Muntrrer Je et du ménage Trotmum, 
et qui fait déni rides à droite et à gauche. Oa rot» rentrer, à fauche, Ak-ti* 
H le checatier ; k droite U dame nnvjuee en domino Koâr. qui n’e*l autre «par 
Loma. Elle Kuible attirée par let parolet de l'iuhrrpittc et de ta femme, et 
croate ncc la plut rire anxiété. La terne ta Urt-rapidemcal et tant être au 
iaUaut iolerrompue. 

fR-vivUNN. 

Ainsi, monsieur de Walstein, si vous u<: voulez pis, vous 
aussi, qu’on vous accuse de mensonge, refaites au moins votre 
dernier couplet. 

usaera. 

Et que celui-là dise la vérité. 

TROTMANN. 

La femme n'a été ni la dupe, ui la victime du voleur, comme 
vous l'appelez vous-même. 

LISULTH. 

Oui , du voleur qui convoite à la fois le trésor de tout le 
monde. 

TROTMANN. 

La femme s’est réfugiée au moulin avec son mari, après avoir 
cédé à une grande dame la chambre du pavillon, (ici uia poatM 

un cri et tombe évanouie. Ton* let personnage* ae retournent; Moule tenir, 
Alexi» <4 le clama lier a'el attend ter» elle. Alexi» I* Mtrikut dan» Ve» tira» et 
la chevalier ec plac* entre elle et Montevenle poair L'empécher d'apprueber.) 

WALSTOJS. 

Une femme évanouie! 

LE CHEVALIER ET ALEXIS. 

Louise! 

MORnva&B. 

Louise!... c’était elle!... 


TROTMANN, à demi rolt. 

Ah! mon Dieu! est-ce que par hasard... 

usinera . 

TaiS-loi!... (ine det dame» en douiino Id a remit un fUroa, rile doom* 

de» tecoun à Louise.) 

ALEXIS, à genoux rt toutcnanl dan» te» bra» la jeune femme et anode. — — 
S’adretaaul à Liabeth. 

Enfin vos soins l'oul ra|i|*el v u la vie! .. Mes aiuis, |ur 
grâce... 

TROT MANN. 

J'obéis, je m'en vas... 

usaera. 

Et moi aussi. (Mouvement lent et rétrograde de tout le» per» Minage*. ) 
I.E CHEVALIER , faisant un grote de la main [»*ur le* arrêter. 

Un instant, un instant! Convenez du moins, monsieur de 
Montevenle, convenez devant tous, (Montrant Li»brtfa.) pour llion- 
iK-ur de celte femme indignement calomniée, que vous avez 
laissé U unit au pavillon pour faire croire à une bonne fortune, 
et que vous n’y avez trouvé personne. 

MONTEVERDE, apréa un Irmpa. o>«rt>*nt la tête et nom frapjie de *tu|«ar. 

Il est vrai... personne !... 

TROTMANN , à demi voit, à Waldein. 

Eh bien! Monsieur, et votre chanson, vous ne U chaulerez 
plus. 

WALSTEIN. 

Je vous k promets. 

TROTMANN. 

l'espère qu’on l'oubliera, (in *>rteut iw *o aiieuce.; 

8CÊNE IX. 

LOUISE, loajoan muqgfr; ALEXIS, LE CBEV.tLIEA, MOiNTEV ERUE. 

LOL I sE, elle k relé'c, regarde autour d'elle, a'oar accepter la main qui liu eU 
offerte par Alexi»; pnit, âpre» nu non <r eau muuiemeut d’beiitxttoa et de 
frayeur, elle acrepte celle du chenlirr, poi» *ea yeux ae fixent *ur Mon- 
te ver de qui tient de l’approcher, en tuivanl luit* ae* mou terne ut*. Lonue 
rreuln alur» avec terreur, rt dH d’une toi» ttouflee. 

Lui! c’était lui!... j’avai» raison de le hairet de le mépriser... 
‘«tait lut!... 

MOM I VERHL, tombant k genoax. 

Grâce! grâce et pitié, Madame! 

ALEXIS, lui aaiHtaant la moi a. et le relevant ater. mlrre. 

Pas de grâce ! pas de pitié !... Vous vous trahies aux genoux 
d'une femme! c'est à des bomm-.-s que vous devez compte de 
votre conduite; l’avez-vous oublié? 

MONTE* ERDS. 

A toute heure, en tout lieu, je sms à vous. (Louise va prendre 

la main d'Alaxi*.) 

ALEXIS. 

Je ne vous quitte pas, Madame, je veux vous sauver avant de 
songera vous défendre. 

MoNTEVERDE. 

Je vous attendrai! 

ALEXIS. 

Vous ne m'attendrez pas longtemps. 

MOMüftRDL. 

J’y compte 

LE CHEVALIER, bx». 

Et moi je compte que je tiendrai ma promesse. (MouineHe 

regarde a»« Sertc te* deux homme*, t'inclue pevlMtièanmt devxut la brame, 
et tort par la droite.) 


SCÈNE X. 

La chevalier, ALEXIS, LOIlBBi pui* WALSTEIN, HW 00 trois 

DE SES AMIS ET QU ELU LES DAMES; ptaia DES OFFICIERS DE POLICE, 

des soldats; pu» EMMANUEL. 

ALEXIS. 

Venez, venez, Madame, prenez mon bras et [ «rions. 
le chevalier. 

Parlons, (il* marchent *era le fond, en or moment on ferme la grille.) 

EN OFFICIER DF. POUCE. 

Ou lie passe pas. 

LOUISE. 

Grand Dieu ! (On place de» teolinelle*.) 

L’OFFICIER, répetaat à pluiieur* pertonœ» qui irurriuicni »era la grille. 

On ne passe pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi? 

ALEXIS. 

Qu'y a-l-il ?... 
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WAL5TEIN, A «Mariquoa ami* H deux <H trot» («KtlMI qui IVataureiU ri »V 
Inigneut d* la grille. 

C’est la nuit aux aventures, mes amis. Le gros financier ré- 
clame contre la femme maigre l’assislance de la police. Ce n’«i- 
Liit pas là Julia, cVtait une aventurière qui se faisait passer pour 
elle, et qui a pris à la fois au banquier son cœur et son porte- 
feuille. On fait des perquisitions dans tout le bal, «?t jl est 
défendu de laisser sortir personne ; moi qui étais en veine de 
morale et presque de repentir, me vuila forcé de jouer, de 
danser et de boire encore avec vous jusqu*au jour. Je serai sage 
demain. 

TOCS. 

Et moi aussi, (ih «orttnt. L'archertr* du b«l... fiécuta an loin un air 
de hoogTmie ; d'autre» u «ont memsivetneat «p(>rùchm «ta la port*, 

et ont été reponuée* par les aoldata et les officiers de polk*.) 

LOUISE, bas au chevalier. 

Mon Dieu ! N’y a-t-il donc aucun moyen de sortir d'ici? 

LE CMEYAMKH. 

Attendez!... peut-être avec un peu «l’audace ou d'adresse... 
Venez mon enfant, (ils ae rapprochant d* la grille, d’autre» penoaue» y 

vies oc ni a* même temps) 

LA SENTINELLE. 

On ne passe pas!... c’est la consigne! (xurnaura autour du «otdai; 
a répète avec force ;} Je vous répète qu’on ne sort pas J 
EMMANUEL, paraltimt à l'ettérinr. 

Si l’on ne sort pas, l'on entre du moins. ( Maro — t d’dTroi d* 

Laaite, du chevalier et d’Alala, il» reculent Ter» la droite.) 

ALEXIS. 

Emmanuel ! 

LOUISE, baa au chevalier. 

Je suis perdue ! 

LE CHEVALIER. 

Suivex-moi. 

ALEXIS. 

Oui, cmmenez-là, mnn ami; emmenez- là, moi je reste. (louîk 

sort A droite au b rai du chevalier. Emmanuel est entré. To*» les autTC» f*r- 
•«nage» %e sont éluigoé* de divers côté*.) 

SCÈNE XI. 

ALEXIS, EMMANUEL. 

EMMANUEL. 

On ne sort pas!... Ainsi, M. de Moule verde ne «aurait m’é- 
chapper. 

ALEXIS, «‘avançant. 

Emmanuel, qui t’a dit que cet homme fût ici? 

EMMANUEL. 

Qui me l’a dit?... Quand j’en douterais encore, la présence 
ne suffirait-elle pas?... 

ALEXIS. 

Ma présence? Je venais... 

EMMANUEL. 

Tu venais pour lui, pour lui seul. Quant à moi... le* nouvelles 
honteuses sont promptes à se répandre, et déjà il n’est bruit 
dans tout Prcsbourg que d’un pari infâme fait ce soir même à 
l’Ermitage par M. de Mcintevcrde, cl dont l’enjeu est encore 
l'honneur d une femme. 

ALEXIS. 

O ciel! 

, EMMANUEL. 

Je n’ai pu surprendre ni le nom de l'homme de cœur qui a pris 
hautement parti contre lui, ni «lui de la femme perdue qui doit 
venir le rejoindre à cette fête; mais son nom a lui, son nom, 
qui depuis ce matin me fait battre le cœur de haine et de co- 
lère, je t’ai bien reconnu, et mu voilà! Sa journée n’avait pas 
été as-ez remplie ; il y a «les nature* insatiables. Mol, je ne veux, 
je ne demande qu’une chose au monde, la vengeance! et je 
l’aurai. On ne sort pas d’ici; c’est bien, je l'attends doué à cette 
place... je l’attends, sa vie est à moi, ex je la disputerai ô celui 
qui s'est fait son adversaire dans cette gageure; je la disputerai 
à toute la terre, à toi-même, s'il le faut, Alexis... car cette cause 
pour laquelle lu prétendrais ciposer tes jours, celte cause est 
avant tout la mienne. Cette lettre, cette lettre maudite... 

ALEXIS. 

Cette lettre.... donne-la-moi.... Je tremble qu’il ne dé- 
couvre... 

EMMANUEL. 

Et c’est Irène qui l'a prise. 

ALEXIS. 

Et ne pouvoir la justifier *am le frapper au cœur ! 

EMMANUEL. 

Irène! Irène, cette âme simple et candide, ce doux visage qui 
me rappelle celui de notre mère, chère Aine qui est là-haut 1 
Irène, ce jeune cœur que mon père, mon noble père, à son der- 


nier soupir, remit sous ma garde; Irène, celte douce voix qui 
murmura alors à mon oreille, car mes yeux désolés ne la 
voyaient plus : « Frère, je n’ai plus que toi, ne pleure plus, 

* frèro, car je sens en moi la force de l’aimer pour tous ceux 
« que nous avons perdus. » Elle coupable! c’est impossible. 
Rassure-toi, Alexis, cœur loyal, qu’une si noire trahison aurait 
brisé... Mais dans l’accusation qu elle portait ainsi contre « lie, il 
y avait toujours de l’innocence; à travers cette action de l’enfer, 
on voyait encore le ciel... Non... non... ma sœur n’est pas 
coupable. 

ALEXIS, réprimant un togurcncut de joie. 

Oh ! non, elle n’est |tas coupable. 

EMMANUEL. 

Que dis-tu, frère? 

ALEXIS. 

Malheureux!... j’oubliais... 

EMMANUEL. 

Eh bien! 

ALEXIS. 

Eh bien ! je dis que lorsque ton cœur et le mien, Emmanuel, 
nous portent à prendre contre elle-même la défense d'Irène , je 
dis qu’il nous faut craindre d’ètre cruels... injustes envers une 
autre... 

EMMANUEL. 

Une autre... Louise ! que j’ai choisie, prcc qu’elle était la plus 
belle comme la plu» pure entre toutes!... Louise, dont chaque 
mouvement trahit une délicatesse, dont chaque parole respire 
l'honneur... Louise, nia bien-atmée, ma femme... Ah! répète- 
moi, mon ami, répète-moi que ma tendresse est noblenu nl 
placée sur celte tète charmante; dis-moi que ce n’est pas à elle 
que ce misérable a osé écrire!... 

ALEXIS. 

Non!... non !... ce n'est pas à elle. 

EMMANUEL, avec déwipoir. 

Alors, c’est à Irène... 

ALEXIS. 

Irène... Oui... ce doit être à... (a part.) Je n’ai pas la force 
de mentir. (En c* moment Iréao masquée entre par le fond et disparaît à le 
rua d'anan«*u<l. ) 

EMMANUEL. 

Le doute, nVst-cc pas, pour loi comme pour moi, toujours 
cet honorable doute! Louise... Irène... à laquelle des «leux 
cette lettre «le l’enfer cst-cllc écrite. . Tu vois bien, ami, tu vois 
que cette cause est, avant tout, la micnn«;... Ou comme époux ou 
connue frère, je suis frappé dans «x que j’ai de plus citer au 
monde... Et c’est à moi, à moi seul qu’il amiarlieiU «le juger 
art homme, de le condamner et de le punir! An ! c’est lui, enfin 
le voilà!... (tu rrgardent par U gauche.) 

SCÈNE XIV. 

LES MÊMES, MONTEVERDE. lu femme maiipiûe en «lamina. 

EMMANUEL. 

Il u est pas seul !... Une femme! 

ALEXIS, A part. 

Grand Dieu!... C'est elle! c’est Louise!... et le chevalier 
n’est plus auprès d’elle. 

EMMANUEL. 

Cette femme! celle de la gageure, san» doute! (il fait dm pa» 

en avant.) 

ALEXIS, l’aUnçant «levant Ist. 

N’approche pas, frère, n’approche pas. 

EMMANUEL. 

Comment? Pourquoi me retenir? O mon Dieu!... quel smi;>- 

r nt... Celte maîtresse qu’il attend... qu’il doit présenter 
table à ses amis... ah ! je la connaîtrai... je veux la con- 
naître! 

MONTEVERDE, h la jeûna «HUM qui a reculé. 

Ne me fuyez pas. Madame, ne me fuyez pas ! Ou sont-ils vos 
nobles ami», vos généreux protecteurs?... Me voilà, moi. puis- 
qu’ils vous ont abandonnée; me voilà, moi, qui comprends plus 
que jamais à présent que je vous dois tout mon atuour, cl «piu 
nos deux existences sont désormais inséparables. Prenez mon 
bras, Madame, et soyez sûre qu’il sera toujours prêt à vous dé- 
fendre... (Elle rocute encore «Levant lui. U »* p«wr la p.jur*uivre . moi* *»« 
moment Emmanuel. <P» > ■•«*>* ver. lui malgr* «■<** «TAlcvi». vint 
powr -k.lvvnocnt U main nr ma épaule ri la força k te rrtoorvier ver» lui.) 
MONTEVERDE. 

Alt! lut!... monsieur le comte! (U retourne vivement près de U 
jeune femme, q«u a paru reruimaitre avec tmeur Emmanuel ri Alélt*-) 
EMMANUEL. 

jo vous cherchais, Monsieur. Mais pardon... vous cachet une 
f, mime ; est-ce donc que j« ne dois pas la voir ?... 
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MOMbVEMtiS. 

Monsieur!... 

FAtMANUEL. 

E«t-ce donc n< doit être un mystère que pour moi, ce 
masque qui, bientôt, gant doute, va se lever pour tus amis. 
Joyeux convives, à qui vous ave/ promis de présenter votre 
maîtres*. , . (rn* j»««ui i r«u*ftou*i * quelque duunec r«n:it*»tre ninti 
tu «mtSIm i« «bwu* a* I'ermitaOR.) NVst-cc point eux qu'un entoild ! 
iis arrivent impatients, moins impatients que moi de conn. iln\ 

(il Ull <J«*I |«s en »t«nt; M<Mto«crd« r incto cucurr, et iloo u MMiUïiir la 
jeune feraow qui ebaawlto) 

ALEXIS. 

Pauvre Louise! 

MOirrr.VEHDE, à 

Monsieur! Monsieur! on peut venir, vous me l’avez dit... 
par grâce pour elle... pour vou— même... 

nami.. 

Oh! vous avouez donc! Il avoue! il avoue que cette femme 
dépend de moi, et j’ai le droit... (u «tuu* »»Ur« Moaiaftrda ri ir- 

nelM la maaqiia de la jeuM tonne. C'cit Irnae qui tombe à gcujtii, (4 le cl 
m unate d< fr*jeur.) 

LLS TROIS HOMMES, euembla 

Irène! Il 

ALEXIS. 

C’était Irène! 

SCÈNE XIII. 

US mêmes, LE CHEVALIEH ET LOÜISB, H* « (**- 

VIVES. 

(a ce atome** Loalw réparai! 1 IViirénic gauche au En* Ju eheiilier. Elle t 
Mc «on »i>i|ur, elle Mûrie, le» >*ui fi te*, parauMut i peine comprendre ee 
<f*i ae dit H ae paaae autour d'elle). 

IRKNL, MppUintt- 

Mon frère! 

EMMANUEL. 

Ne m‘ap| H‘lex pas ainsi, je ne suis pas votre frère, je représente 
voir*; père. 

tloVTKVKRt.L , qui a paru rélleclûr ri prendre ute nriolotion v-iliite. 

Et c’csl pour cela, monsieur le comte, que j'ai l’honneur de 
de vous demander à vous h main de mademoiselle (rêne de 
Salzbcrg. 

EMMANUEL ET ALEXIS. 

Sa main!..; 

IRENE, m rri»>T*iii épouttnléc. 

Moi! sa femme! 

EMMANUEL ET ALEXIS. 

Sa femme! 

L'iLisE, qui a fiui par «ortîr de n itujeur. 

Ah! je parlerai! je ne souffrirai pus que ma meut... 

LL C REVAU EM. !i rricuint cl lui remritaul la main MM la I i(he. 
Silence! par pitié; pour nous tous silence !.. iih* lms . rif. u» «i 
entre peudtiit U fi* de la t tint. La battre du nuwhu «4 celle du paullo* ac 
W.4 ouiai !i'*. Ou y boit rt ou y juue peodaut qu’uue dente un |>«u ri»« c-t 
CxMvtcc diD» le» devoim plan» de* jardin». El IVa clitnla A luc-UU. 

\ Chaulons ce joyeux Ermltas.-, etc. 


ACTE CINQUIÈME. 

Un salon de campagne de j lala-pted avec jardin dan* le penre de 
celui du premier acte, mi» plat élégant, plu* grand et pin» riche. 
Lu teint te jxute le lendemain matin au point du jour. 


SCÈNË I. 

EMMANUEL, ALEXIS, pn k LE CHEVALIER. 

XnuA - aucl liùl pré* du guéridon est occupé i écrire; Il cri pèle rt falifuc. 
1 1« huile de plitoli-U ntt prés de lui tur le fucrldon; Aleri» etl debout naprr» 
do Loi et »oH toua «et roo*ivcuscuto. 

LMfÉAStlL. 

VnilA le jouir, enfin!.. (Il m rmri i écrire, pu»; t'erréto un In. ta ni, 
rtfvile la bulle de pwtolri», puis U repou.ie, écrit eacore. put» il tire de un 
tri». 1« Ih||h de» *rt*s précédent» et le relit encore.) ldi ferme de Saifl l- 

Norlurt... J’irai ce matin mémo, a v Al il la -ignalure de ce fatal 
eonlrat. fil prend ton cliipean et M lève, il te tfirere face i Lice arec 
Atout.) 

ALEXIS. 

Vous sorte*, monsieur le comte! et vous ne m’avox pan dit 
encore ne que vous voulez fie tnui... et pourquoi vous m'avez 
retenu ici jusqu'à présent, et... 

EMMANUEL, 

Et malgré vous... c’est vrai, paillon, pardon, mou ami... Ce 


que j’ai à VOUS dire. (Mollirent le* papier* qui août sur ia table.’ Gc 
contrat, ne parle- t-il pas pour moi f 

ALLAIS. 

Ainsi, vous laisserez accomplir ce mariage! 

EMMANUEL. » 

Oni, dans deux heures, tout sera fini, signé... Et si je von - ! 
retenu pies île moi... c’était surtout pour vous uu pécher th- î* 
rejuiiulre, lui. 

ALEXIS, ri.ciwed. 

Vous ne voulez donc pas que je le tue? 

EMMANUEL. 

Non, je ne le veux pas. (il e‘mt ltr»é. »fite une «ainrife. F rit* rotrr.) 
Faites porter à l’instant a* projet d’acte chez mou notaire. 

LE CHEVALIER, entrent «t a part, tretui lient. 

Chez un notaire l 

EMMANUEL, à Frit*. 

Vous m’avez entendu ? 

FIUTZ. 

J’y vais, monsieur le comte, (u *»rt.} 

LE CHEVALIER, toi et rite en payant rapidement pré* iFtlrih. 

Alexis! ne laissez pas Caire ce mariage si vous aimez Irène?.. 

ALEXIS, i pari. 

Que veut-il dire? (v»««acui & CnmaiwaL) Et madame lu comtesse 
approuve-t-elle?.. 

EMMANUEL. 

Elle l’approuvera. 

ALEXIS. 

Vous ne l’avez donc pas vue? 

EMMANUEL. 

Non... (Aree amerturar.1 Oit donc en .iiiritis-ie pris le tem|«... 
Comment ai-je employé ces dernières heures de lit nilit, la tête 
dans mes mains, ou courbé sur celte table, forçant mon esprit 
à se concentrer dans une seule pensée... pensée aime que celle 
qui fait monter au visage le sang que répand la Notaire «lu 
cour, (a îui-mtao «tnMnU|mi pna.) Et puis, Uni* au»i, 
semble me fuir; craint-elle de ma part quelques reproches pour 
n’avoir pas assez veille... Au fût, l'homme est si Injuste!... Ah! 
pourquoi a-t-on ébranlé ma foi? Je doute de tout... je doute de 
moi. ..Je douterais même de Dieu... qu'il me pardonne, mais 
j'étoufre... ( Semai u nuïn d« mu tmû.) Alexis, tu n’a» bien com- 
pris, n'est-ctf pas, et je suis sûr de parler à un homme d'hon- 
neur... Celle dernière provocation adressée par toi ù monsieur 
de Mnnteverde ne doit pas avoir de suite. 

ALEXIS. 

Emmanuel ! 

EMMANUEL. 

Ne répond* pas... n’Iuriles pas... ta haine pour lui , tu lésais 
bien, itphn Jamais la mienne... Cette nuit, tout à l'heure 
thenre, je songeais à te disputer su vie pour qirelta m’appartiul 
tout entière... Je ne voulais pas qu'une goutte di sang fut ver- 
sée par une autre main que la mienne, ci'lle-ei... Mai» à présent, 
l'infâme ne s'est-il pas lait de ma fanvde?... Son crime qni 
devrait être son arrêt de mort mobilité ma main et me force... 
non pas à l’appeler num frère, mais à respecter ses jour» 
rom me s'il méritait en iront !.. Alexis ! tu ne l'ouidiras pus. iibmw 

m rite.) 

ALEXIS. 

Où vas-tu? 

EMMANUEL. 

Tu le -aura* et vous aussi... Oui, à mon retour sans doute 
ic vous le dirai... A bientôt mes amis, à bientôt; (a luUutouK. ) à 

la ferme de Saint-Norbert, (u turt.) 

SCÈNË IV. 

ALEXIS, LE CHEVALIER. 

ALEXIS , a*ae ton 

Vous l’avrz entendu. Chef aller, on m'ordonne de le laiwr 
vivre, de contenir ma juste indignation* d'être calme en f»*v de 
relui qni in’« ravi la seule illusion de ma vie, qui a flétri dt 
son souille maudit la seule femme que je puisse aimer* celle que 
je vénérais comme un ange... Calme, est-ce possible, quand 
mon sang bout dans mes velues, quand mon cerveau éclate. Je 
comprends, j'apnrécie la pensée fraternelle de monsieur deSalz- 
herg; ruais m ■ demander de m’y soumettre* c’est exiger au delà 
des forces humaines... et je ne suis qu’un homme!... 

LC CBEVAWER. 

Pauvre Alexis!... vous la liéiiiriez n’ust-oe pas? la main qu 
viendrait soulever le voile... 

SUBIE. 

Achevez... que pourrai-jn apprendre encore!... Irène!... 

I>. CRUT Al tRR. 

Oui, tout l'aceuve en eifet... touios les apparences sont contre 
elle. 
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ALEXIS. 

Chevalier, votre langage est étrange, je vous regarde, et je 
trouve. 

LE CHEVALIER. 

Alors, j'aime mieux que vous ne me regardiez pas! 

ALEXIS. 

Oh! par pitié, si vous savez quelque chose qui puisse, sinon 
justifier, du moins excuser Irène... diteft-lc, ah! dites- le donc , 
je vous en supplie... quand il me faut renoncer & elle, cela me 
ferait tant de Lien de pouvoir l'estimer encore... Vous vous tai- 
sez 1.. Mon âme, ina vie, sont suspendue» à vos lèvres... et vous 
vous taisez. 

LE CHEVALIER, A p*rl. 

Mon Dieu! ce n'est pas sans peine, mais il le faut pour loi , 
Louise , il le faut ! 


SCÈNE III. 

LUS Ht ara, LOUISE, IRÈNE. 

ALEXIS, M#e «MMàpotr. 

Allons! je le vois bien... vous n'avez rien à m'apprendre. 

LE CHEVALIER. 

Rien! 

ALEXIS, 

Insensé que je suis! je m’efforcais encore de ms rattacher à 
OH ombre d'espérance... Hélas! tout est réel, trop réel. lEuirée 
de uum.) Irène!... c'est elle qui a poussé ce cri terrible, qui est 
tombée mourante dans mes bras au souvenir que lui apportaient 
les bruit* « le* clameurs de l’orgue... C’en elle qui a fui avec 
horreur en reconnaissant dans monsieur de MontevL-nle l’au- 
teur do sa honte et de nos misères... et moi, moi dans ro mo- 
ment même, je la justifiai* dans mon eflBUr. .. dans ma joie do la 
ravoir innocente; j'avais tout oublié... tout... jusqu’aux snuf- 
f rances de mes amis, affreuses souffrances qui l'instant d'aupa- 
ravant m'avaient t. rture moi-même; jetais heureux, jetais 
enivré .. j'étais feu. (HctomUni mm dfcMjxrtr.) Ah! (lauvre fou !... 
pauvre fou ! 

LE CUEVALIER. 

Alexis, mon ami, revenez à vous... 

ALEXtS, un* ffeM*r. 

Ft pion tard, quand je cherchais à détourner sur elle les wbp- 
çons de son frère, je m’arrêtais sans pouvoir dire une parole 
que je me reprochais d’avance comme le plus odieux de tou* le* 
mensonges, et ce que je emtai« un blasphème n’était qu'uni* af- 
freuse réalité... le l'ai vue tomber aux genoux d'Emmanuel et 
lui demander grâce... je l'ai vue. Eh! que pouvez-vous, mon 
ami, que pouvez-vous me dire après cela? 

LE CHEVALIER, U voit Muulftc par le* ungli’W. 

Vous avez raison... je... je n'ai rien à dire. 

LOI RC, ipmoI M pl*f«r paire eu* deux. 

Rien que In vérité, (firtrée «Tlrtoe.) 

TOT* tiEtrX ET IRfcSE. 

Louise ! 

LOMSE, ea rfarnlwr. 

Et si vous manquez de courage, mon père, parce que pour 
sauver une de vos filles il vous faut perdre l'autre... 

ALEXIS. 

Que dit-elle ? 

LOUISE. 

Mais je l'aurai ce courage, et je ferai mon devoir... On sâura 
eolin... 

IHÊSR, d<tttnd*Tit «Hraacnt 1* k£m. 

Tais- toi ! oh ! lais- loi... si Emmanuel t'entendait... 

ALEXIS. 

Irène !... quelle lumière... 

LOUISE. 

Je porterai* dût-il m'entendre et dus*é-jé en mourir à ses 
yeux, je parlerai !... je ne suisque malheureuse ! Oh ! je h* le jure, 
m.< ,-œur, mais je serais criminelle si le ne te défendais pas... 
Oui, Monsieur, oui, vous avez dit vrai, lu femme oui est tombée 
à genoux et qui a demandé grâce... c était-elle! Mais la femme 

? |oe vous avez tenue mourante dans vos liras, h femme qui 
uyail écrUM par Kl souvenirs, edle enfin qui voua a srrre la 
main en vous disant : Ne pariez pas! ne vous battez pas! Je 
suis venue... c'était moi !... (eiw t dut ir.au* <■** pu-ota» *»« «ne «ni- 

l*t»r.c. toujours rnri*t«»IC; à aoevur* cpie Loaiif porWit Altti», tt‘* dr rr- 
*»riUr livne a» et amoar.) 

ALEXIS. 

irene, m« fiancée !... mon auge pur et sans tache !... et je n'ai 
pas deviné ton sublime dévouement, ton généreux mensonge, 
lorsque tu t'accusai* loi-mème... 


wrès. 

Maintenant que vous m'avez comprise, Alexis, aidez-moi 
donc à lui persuader qu’elle doit se taire. 

- LE CHEVALIER. 

Il le faut! 

LOUISE. 

Mais pour oui me prend -on ici, qu’on ose me faire une pro- 
position semblable ! Est-ce parce que jusqu'à présent j’ai garde 
le silence... mais jusqu'à présent..] je lie pensais pas... je n’exis- 
tais plus... j'étais folle... et je n'ai retrouvé la vie et la raison 

3 u'à l'instant, au seuil de cette porte, quand vous avez pleuré 
ans le sein d’un ami. quand j'ai vu enfin toutes les douleur* 
dont i'élais cause... Où est Emmanuel ?... je veux le voir... je 
veux le voir... 

vues. 

Louise! 

LOUISE. 

Afeil*. cherehez-k?, atncnez-le-moi ; enirndet-Vob*, atnéitcz-lc- 
moi... nuis ne lui dites rien... à moi, à moi seule de ramener 
dans son âme !a joie qui l’attend de savoir que sa sœur, son 
Irène est innocente. 

LE CHEVALIER 

Le coup que vous allez lui porter n'est pas douteux, Louise, 
il en mourra. 

iRfcse. 

Mon frère! 

LOUISE. 

Non, non, ne dites pas cela... ne le crois» pas, Irène; pour une 
l'i-mnic coupable, est-ra qu'on peut avoir autre chose que du 
mépris, et le mépris tue l'amour... 

ALEXIS. 

Coupable! mais tous l'avez dit, et je le crois, vous n ‘êtes que 
mallu-ureiise; et sur mon honneur, sur ma vie, je crierais au 
monde entier que tou* n'étet pis. que vous ne pouvez être 
coupable. 

LE CHEVALIER. 

N’était-ce pas votre avis déjà quand il y a quinze mois vous 
vou* battiez pouf elle! 

ALEXIS. 

Pour elle!... Eu effet. Je me souviens... ce duel... je l'igno- 
rais alors ce duel .. r’éluit pour vous, Louise... pour vous... 

, Ah! je comprends, je bénis le dévouement d'item*, c'elait un 
devoir. 

IRfXE. 

! Entends-tu, sœur... un devoir!... Accepte donc nos destinées, 
et sauve Emmanuel du désespoir. 

LOUISE. 

Au prix de votre bonheur ! 

ALEXIS 

De notre bonheur !... non ! Oui. d’après mon honneur et ma 
(omcience. je dirai qu'il fuit à la jeune fille Injustement accu- 
sée une réparation complète, éclatante, qui Halde à rrmnntel* 
sur le piédestal sacré dont pour nous elle n’est jamais dcsmi- 
due... Mai* celle réparation... est-il donc au pouvoir de M. de 
Monteverde de la lui donner... s’il est vrai que le seul soutien, 
le véritable appui d’une femme c'est l’Iioiint iir «le son tnuri... 
Ceflc réparation, si c’est moi «jui la lui offre, y aura-t-il au 
monde une voix qui s’élève pour rue blâmer... et quand je l’ap- 
pellerai ma femme, osera-t-on douter de son honneur! 

iRtsk. 

Alexis!., cher Alexis!., {eiw lui teai w n*in.) 

LE. CHEVALIER. 

Oh! la jeunesse et ses inspirations généreuses... la lidto 
chose ! 

LOUISE, â« riievalicr. 

Les nobles cœurs!.* et ils croient que j’actcplcrais!... 
le cnrviLiEft. 

Eli bien! vous voyez, Louise, nous voilà tou* d’accord pour 
vous supplier.., 

LOUISE, froidement lu regardant. 

Ah ! c’est aussi votre avis, mon pète !... I v .’e«t bien, je n’ai plus 
rien à dire!., (a pin.) 11* ne me comprendraient plus, (naut.i ficn- 
lemcnt je vous le répète, ja? veux l'aUeudre seule. 

IRÊXE. 

Mais... 

LDI ISE, »'rc iapaltmc* «l Iroiwr raillant. 

Oui, j’ai besoin de réfléchir, île m'armer de force et de cou- 
rage, vous comprenez... on ne se décidé pas comme rcla tout 
d'un coup, «ans lutte, sans combat... à être delojale et m it- 
teu.se... ce n’est pas sans quelque Incitation que l’«*ii prend u ie 
pareille résolution... Opiiw.snl vous le roulez, je U prendrai... 
oui, je marcherai h.iulement Han* ma honte. Je vivrai glorieitsu 
d’une estime usurpée. . d'un amour volé. Allez... allez sans 
crainte... je tâcherai de tue faire à cela. Je l'entend*... il ap- 
proche... Laissez moi. 
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Oui, je te laisse, ma saur... enfin, elle nous a cédé... 

ALEXIS, wilut nec elle. 

.M«i, elle m'épouvante!., et je ne m'éloigne pas... 

tK eHI.VAI.il K. 1 p-\rt. 

Moi, je tais recevoir M. de Montcverdc; un honnête hotnuic 

n'a que RI parole. (il tort. Emmanuel entre d'un autre oftle.) 

SCÈNE V. 

EMMANUEL, LOUISE. 

LOt ISF. à part. 

C’est lui!... (s« tournant à petite.} Je me croyais plus forte... 

(Elle T«it «‘avancer, chancelle et retombe tur un fauteuil.) 

EMMANUEL, avec agitation. 

Qu’ai-jc vu! grand Dieu! qu’ai-je vu?., cet enfant? E't-ce 
l'enfer ou le ciel qui a dirigé mes pas vers cet endroit fatal? (S'Ib- 

terruaupant «a voyant Louiae.) Louise... VOUS étiez là!.. 

LOUISE. 

Monsieur, je vous attendais... 

EMMANUEL, avec effuikm. 

l’anlonuez-uioi île ne point encore être allé à vous .. dans ta 
disposition d’esprit où jetai», je ci- -vais devoir attendre. Pour* 
quoi étc*-vous venue? (ABwrm.fui.) Pour essuyer de me consoler? 

LUI ISE. 

Je suis venue, monsieur le comte, parce qu’il faut que je vous 
parle de voire sœur. 

EMMANUEL, avec emportcnurcl. 

Mil sœur! ne prononcez pas ce mol... Irène n'est pas ma saur.. . 
Irène la maîtresse de M. de Mmiteverde. 

LOCUL, reculant et lalIxO.ml. 

Sa maîtresse!..* Ainsi, vous n'admctlerez donc jamais qu'une 
femme... Irène... nu toutautre, accusée comme elle, puisse avoir 
encore droit. . sinon à la sympathie, du moins h IVsIuiic et à la 
pitié des honnêtes gens. 

UUMtU 

Les honnêtes gens! ceux qui ont, n’cst-cc pas, une larme prête 
à toute occasion, pour les méchants comme pour les bons! Non, 
je ne tiens pas pour Irène à lu pitié de ccs honnêtes gens* là ! 

LOUISE. 

Cependant, écoutcz-moi, au nom du eiel! cependant il est 
dans la vie de ces circonstances fatales, de ces terri hits hasards 
(pii dispos* nt d'une destinée, qui la flétrissent... qui la tuent, 
sans qu ■ fa volonté y soit pour quelque chose; si vous saviez. 
Monsieur, tout ce qu’elle a souffert, celle que vous condamnez 
suis l’entendre. 

EMMANUEL. 

Irène ! 

■LOUISE. 

Tout ce qu’elle a dévoré de larmes, tout cé qu'elle a subi de 
tortures, lieu que pour avoir la volonté de vivre.,. Ab! si le ciel 
n’avait pas doué b mère d’une seconde vue, d’un double cou- 
rage... elle serait morte depuis longtemps. 

EMMANUEL. 

Morte ! ma pauvre sœur !.. 

LOI HE. 

Est-ce que vous ne m'écoutez pis? 

EMMANUEL, av re Miutioa. 

Si... parlez toujours... ce que vous me dites est poignant pour 
moi... maïs j’aime à vous ent. ridtv justifier celle... 

LOUISE, «feiujuiklM pre» 4e lui. 

Oh ! vous lui pardonnerez? si je vous prouve quelle est tou- 
jours digne. 

EMMANUEL. 

Moi! oui, peut-être... parce que moi, je ne suis que son 
frère... mais Alexis... Alexis qui l’aime d'un autre amour... 

un ne. 

Alexis... il me demandait encore tout à l'heure delà lui don- 
ner pour femme. 

EMMANUEL. 

Alexis est fou !.. Sous l’empire d'une passion noble et géné- 
reuse, il ne voit pas l'avenir! il’ ne songe pas qu’un jour vien- 
dra, demain pml-étrc, où le regret s’emparera de lui, ou il 
aura beau se répéter, le roalbcureox.que sa femme est digne de 
tous les respect*... elle n’en aura pas moins appartenu à une 
autre... Oh ! madame, c'est une pensée qui frappe le cœur plus 
durement que le fer, plu» sûrement que le poison. 

LOUISE, à put. 

0 c’est mon arrêt!..* 

EMMANUEL, avec fort*. 

Non, j’aime trop Irène pour la condamner à cette vie de 
misères... je dois trop à Alexis pour l'exposer à ressentir ce que 
j’ai ' prouvé, moi, quand je l'ai crue coupable. 


LOUISE, balbutiant. 

Quand vous m'avez crue coupable? 

EMMANUEL, vivement. 

Oui, j'ai douté... la durée d'un éclair!... (i«f«rdiat npr-*. 
«ion le* piitoWit rMà wr U table.) mai* assez pour avoir Si-nti qu’un 
mari peut tuer sa femme, à moins que Parme... tn mbfaul entre 
ses mains au moment de frapper... il ne la retourne sur lui-, 
même... 

LOUISE, qui a vu lw» m nvin»nuuts, k part. 

Il se serait tué... et j'allais... («evroam.) Oh! ne dites pas que 
vous auriez attenté à vos jours... n'auriez-vous pas du moins 
songé à votre sœur? 

EMMANUEL. 

Non, à loi... à toi seule, Louise!... toi ma femme que j'aime 
et qui m'aime aussi, n'est-ce pas? Oh! cette |M>nsée de ne pins 
i mire à ton amour, de le retrouver coupable, celte pensée m au- 
rait frappé à mort. 

LOUISE, défaillant, à part. 

Ah! que ie suis lâche... je ne lu détrompe pas!... (s*«ttw-w.i 
de wn b nu.) C'est qu’il dit vrai, mon Dieu! je l'aime, je l’aime, et 
je ne peux pas le tuer; non! je ne le peux |>as! 

SCÈNE V. 

Les mêmes, FRITZ. 

miTZ. 

Le notaire est dans te »alo«, il demande Ica ordres de mon- 
sieur le comte. 

EMMANUEL, k wigWiant. 

C’est bien, j'y vais... 

LOUISE, à Fmmaai»l. 

C’est inutile, ce mariage... ne peut se faire, il neV fora pis. 

EMMANUEL. 

Et qui l 'empêchera? 

LOUISE, UK tarée. 

Qui?... moi... que votre Irène n'aura pas vainement appelée 
son amie... sa sœur... 

EMMANUEL, frotéeniMt. 

Ècoulcz-moi, Louise; |»our avoir décidé que ce mariage ne 
ferait... pour avoir jusque-là imposé silence à ma haine, il fal- 
lait, Madame, uue j eusse juge cette union indispensaMe à U 
u habilitation d lrene. 

Louise, «vec futve. 

La réhabilitation d’Irène? mais avez-vous seulement une seule 
preuve qui l’accuse? 

EMMANUEL. 

Une preuve!.. Ah! vous croyez donc, Louise, qu’elle n'existe 
plus* cette preuve... vous avez donc appris L’affreux malheur... 

LOUISE. 

Quel malheur? 

EMMANUEL. 

Gel enfant. 

LOUISE, trcsuüllaut. 

Cet enfant !.. pourquoi me parlez-vous de cet enfant... que 
voulez-vous dire... je ne vous comprends pas, 

EMMaNI El , U reg»*Un*. 

Mais, j’ai cru que vous saviez... 

LOUISE, liW.lement 

Non, je ne sais rien... Il y a donc quelque chose? 

EMMANUEL. 

Un événement terrible... j'en suis encore épouvanté... Oh! les 
décrets de Dieu sont impénétrables!... de même que le m ur 
de l'homme est un bizarre assemblage de contradictions... A la 
colcre la plus violente succédé parfois la pitié... une sorte de 
commisération pour la chose même qui avait excité le plus votre 
courroux. 

LOUISE, balbutiant. 

Je ne comprends pas... 

EMMANUEL. 

Ce matin, entraîné par une force irrésistible, je suis allé à la 
ferme de Saint-Norbert. 

LOUISE, trcittilUiU. 

A la ferme de... 

EMMANUEL. 

Qn’alluis-je v faire?... je n'en sais rien... mais j’y suis allé. 
(Ayrc» nu in>ti.iu.) Quel horrible spectacle s’oflrit alors à tua vue: 
tous h s habitants, pâles, é pou vanité, regardaient avec une t« r- 
reur stupide les flammes qui entouraient la ferme. 

LOUISE , • «Ik-âtaM. 

Le feu... à la ferme!... 

EMMANUEL, fonliouinl. 

Et parmi toutes &* voix qui sc désofaienL.. une voix plus 
J déchirante, celle d« la fermière, de Calticriue l'Iinian, d.»nus 
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nail toutes le* autres.' . Sauvez-le, criait-elle, avec de* san- 
glots... il est resté là-haut... saurez-le!... 

LOUISE^ n« ingoii*r. 

Mai*... qui... qui donc ! 

CUliANUEL. 

l'n enfant ! 

LOUISE, mk im cri de (erreur. 

Un enfant ! 

EMMANUEL. 

Celui dont h naissance était la bonté, l'opprobre de notre 
maison. 

LOUISE. 

Mon Dieu! 

EMMANUEL. 

Encore un instant, un seul, et cette preuve terrible de notre 
déshonneur allait disparaître à jamais... Nul ne bougeait! car 
e*ajer de le sauver, c était courir à une mort certaine... Com- 
ment arrivai-je, moi, jusqu'à ce berceau... 

LOUISE, «cruUot «lier 4 lui et reeuiuit 

Vous! 

EMM ANl'EL. 

Comment traversai-je tant de décombrtjfc tant d'obstacles... 
je ne sais... je ne sentais rien .. je ne vovaiAvsn... rien, qu'une 
mature de Dieu qui allait mourir! Pauvre, vetite créature qui 
liait aux flammes qui l'entouraient, qui t<-i ail *■•« petits br is 

la mort qui venait le surprendre... J'ai , s enfui le saisir. . 
lorsqn'en ce moment même... une poutre cm arasée... 

LOUISE, «tcc un cri dcchirurt. 

Ali! mort!... il est mort!... 

EMMANUEL, U regarde, puât lai Mbit U *»l* 

Qu’avez-vous donc. Madame? 


8CÉNE VI. 

Les mêmes, IRÈNE. 

IRÈNE, dcUilUslè, 

Cest moi... c’est moi... mon frère qui lui ui fait peur... elle a 
a eu peur pour moi... 

EMMANUEL, à part. 

Louise! .. Irène!... encore toutes deux... toutes deux pâles et 
Uvm liantes... encore ce doute qui me tue ! (Allant à «n* ,t i e » 
aimai par u maio.) Rcgardcz-mui, regardez-moi, tontes deux... 
l'une et l'autre, je le veux, je l'ordonne! 

FlIU, entrant riTment 

Monsieur le comte. 

EMMANUEL, m retournant. 

Quoi... qu'y a-t-il ? 

FRITZ, bai. 

C’est un homme, un paysan qui vient de Saint-Nobcrl... il 
veut sur-le-champ parler à’ ses dames. 

EMMANUEL, riresnoat, « part. 

De Saint-Norbert., oh! c'est moi seul qui recevrai cet homme. 
Ob! la vérité!... la vérité... elle est lu peut-être... (u »ort b»u*|. K - 
BMI tHC Prit».) 


SCÈNE VII. 

LOUISE, IRÈNE. 

IRÈNE. 

Il est sorti... tu peux pleurer... Louise, m’eutends-lu... 

Louise... 

( LOUISE, |>4le et mourante. 

J entend*/-.. mais pleurer je le voudrais... je oc peux pas. 

IRENE. 

Ma sœur... ma Louise... allons! un peu de courage... 

LOUISE. 

Du courage... mais tu n’as donc pas entendu... que mon 
enfant est mort. (Édauot «a uagiou.) Si tu savais comme je l'ai- 
nwis! Je l'aimais vois-tu... non pas de cette tendresse calme et 
passive des mères heureuses à qoi rien ne peut enlever leur cher 
trésor... non... mais de cet amour inquiet, dévorant, eflrénc 
comme tous les sentiments qui ne peuvent s’exhaler au dehors, 
et qui. sans cesse refoulés dans le cœur, Unissent par y former 
on cahos terrible, où les larmes déteignent sur les joies et les ! 
rendent amères comme des douleurs!... Et lui... le pauvre en- 
fant... Irène, il me connaissait... il me souriait. . il était beau 
comme un ange... Catherine disait que lorsque j'étais partie, 
longtemps encore, il regardait la porte... Ah! il ne me sourira 
plus... il ne cherchera plus des yeux sa pauvre mère... il est 
mort!... mort! mort!!! 

(RÊNE, effrajet c( tuppliaule. 

Louise .. par pitié... 


LOUISE. 

Oli ! tout m'est égal, à présent que je n'ai plus mon enfant 

lAEjE, riiMMBt, regardant «u food. 

Cest mon frère! 

LOUISE, tremUlul. 

Lui! 


SCÈNE VIII. 

Les mêmes, EMMANUEL, pal* TROTM ANN. 

EMMANUEL, rentra*! av« colère. 

Rien! pas un mot! pas un indice !... Insensé qui m'alla (ici 
une ombre pour saisir la trace de la terrible vérité que je cherche, 
et qui dans cet espoir a’Iais livrer au premier venu le secret de 
mes souffrances et de ma honte... Je n'ai rier pu savoir, mais, 
grâce au ciel, je n’ai pas même été compris de ce paysan qui 
apportait des fleurs de Saint-Norbert. 

LOUISE. 

Qu’cntcnds-je? 

EMMANUEL, 

Des fleurs!... en ce moment... 

LOUISE. 

Quelles fleurs?... Monsieur... parle*... mais parlez d nc,.I 
par pitié... répondez-moi, quelles fleurs?... 

IRENE. 

Louise... 

EMMANUEL. 

Eh! que vous importe, Madame? 

LOUISE. 

Et ce paysan... je veux... je veux le voir... où csl-il 

EMMANUEL. 

Parti! 

LOUISE. 

Parti ! 

TROTM ans , ptraitunl 4 gauebe. 

Pas encore, Monseigneur, excusez-moi de vous avoir desohéi; 
mais Catherine Pliman, après ce qui s’est passé aujourd’hui, 
ne m'aurjit pas pardonné de ne pas remettre son bouquet à son 
adresse, et je le remets... le voilà. 

LOUISE , uitiiuol Ica fleur* ; reconnaissant do siolcdc*. clic potttte ua 
graud cri. 

Ah! 

EMMANUEL. 

Cette émotion. 

IRENE. 

Ma sœur!... 

LOUISE, <ba»gcaul tout A rv**p du sitsfe comme èpreataat MM ccnlrnirnl Ha 
doule d de crainte après le butdieur. 

Et cependant n’est-ec pas une erreur, un rêve!... Irène, ma 
fieur, ce sont bien là des violettes, n'cst-ce pas? 

IRÈNE» 

Sans doute ! 

LOUISE. 

Mais alors ce que je venais d’apprendre... cet incendie... 

TROTHANN. 

Il est éteint, (bu.) Grâce à vous. Monseigneur. 

EMMANUEL. 

Tais-toi !... 

LOUISE. 

Et Catherine ITraan?... 

TRlJTM ANN. 

Sauvée, puisqu’elle m’envoie... 

LOUISE. 

Et l’enfant? 

EMMANUEL. 

Tais- toi!... 

TKOTMANN, bu. 

Vous ne voulez pas que je dise que vous l'avez sauvé, Mon- 
seigneur... 

EMMANUEL, 

Non, tais- toi et va-t-en!... 

LOUISE. 

L’enfant! l'enfant! 

TROTMAIQI. 

Ah! ma foi tant pis, j’ai promis!... L’enfant sauvé aussi ! 
LOUISE, éclatant, A fr- tt. 

Sauvé! sauvé mon enfant!... 

EMMANUEL , i|ui â utmr«t (<MS A 

Ah! je ne doute plus! c'cst elle. 
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SCÈNE IX. 

Lu «bW» «•*** trotmann. 

iraiSE, dut» un (rairtp-'H «le p»e <pol lieot <1* Attire. 

Sauvé' fleurs liénies, que je von* aime! il est sauvé... Je IV 
rai' ahandouné, je Pavai» renié... c'était un crime !... je méritais 
que Dieu me le reprit... Une mère qui renie son enfant*.., mais 
Dieu, c'est la bonté même, (aual cl ptparaiil, «nbeauuU k howqite».) 
Ah! mon cher petit enfant... comme je vais t’aimer! tu verras, 
mon ange, mon trésor, mon sang! mon émet 

EMMANUEL, K contraignait. 

Madame! taisez-vous!-.. taisez-vous! 

LOUISE, »'-Jubliatit. 

Mais il est vivant!... comprenez-vous?... vivant!... vivant!.. 

EMMANUEL. 

Ah! c’est trop d’audace et d'infamie, (sa main %t porte tnarhina- 

kmanl «îir te* pUtoleU.) 

IRÈNE. 

Emmanuel!.... grâce Emmanuel!.... tu vois bien quYHc est 
folle!... 

SMMAMEL, quittant ton arme. 

Folle!... 

LOUISE, aw éclat. 

M«ii folle? Ah! elle dit cela... Je sais... elle veut le garder 
pour elle, elle veut le reprendre encore ! mais non, c’est moi, 
moi qui suis sa merci Voyez mon cœur bat à se rompre dans rnn 
poitrine» mon visage est inondé de larmes... larmes nui ue font 
pas de mal... celles-là... Regardez Irène... elle ne pleure pas, 

elle... Dans ses yeux, il n'y a que de la crainte Est-ce que 

c’est lit la mère qui a retrouvé son enfant?... 

EMMANUEL, dnnt ta fureur a augmente en ■étm* tempt que U joie om^ublte 
itr l.uuuc, »ÛHi|ant ita de* pivtoleU al i'tUii(*ftt sur allô. 

Malheureuse! ( Irène pouwc on cri. Alctl» sient «l'entrer et «rrête k bru 
d'Emmanuel.) 

SCÈNE X. 

Lu mêmes, ALEXIS. 

ALEXIS. 

Arrête Emmanuel! arrête!... 

lltttE. 

Mon frère! 

Emmanuel. 

Laisscz-moi ! laissez-moi! 

ALLAIS. 

Tu m’entendras!... 

rUNVM'KL. 

Arrière! de quel droit viens-tu te placer cuire, le juge et |.i 

jilStit‘0!.. . Al'rierC, tiï dis-je! (lu voulant icpnMt Aleviv qui ce place 
tuujuur» entre lui et Louât*; il touetir 'uli iumeut k bru >l' Aient qui ponts* 
un tri <k donknr et tombe A demi restent.) 

IRENE. 

O ciel! cette blessure... 

EMMANUEL. 

Malheureux! qu'ai-je fait? Alexis... mon ami... mon frère! . 

ALEXIS, ee frtrvcnl et pnelanl la main à ion bran. 

Ce n’est pu 9 là ce qui doit exciter tes regrets et ton repentir... 
Tu vois, je «iis calme, je no souffre plus; cette blessure... je h 
béni*... je l’ai reçue autrefois en combattant pour elle. 

EMMANUEL. 

Pour elle! 

au vis. 

Et c’est pour clic encore qu elle vient de sc rouvrir sous ta 
main .. Je la l»éni»!... je U bénis, car elle apaisera la colère, car 
clic sera la défense et la justifiralion de l/iuise. 

EMMANUEL. 

Que dis-tu? 

ALEXIS. 

Li vérité... Souviens-toi de et; jour où, chaste et belle fiancée, 
clic le donna son amour et s.a vie, à loi, Emmanuel, toi, k pro*- 
i rit, toi, dont clic avait refusé de partager la haute fortune, et 
a qui elle venait demander sa part de tes mallieurs et de ton 
exil. 

EMMANUEL» regardant I»nt«* *>W émotion. 

C'est vrai... mon Dieu! c’crt vrai... je ne l’ai pas oublié, 

ALEXIS. 

Souviens-toi encore de quelle manière elle fut arrachée de tes 
bras... pauvre enfant abandonnée alors dans une misérable 
chambre d’auberge, livrée à sa douleur, elle ne sut faire qu’une 
chose, prier Dieu! tuais sa prière ne fut pas entendue! Le lende- 
main, un infâme, l'assassin de son honneur, osait se vanter de 
sa lâcheté en ma présence; j’ignorais alors quelle était cette 
femme, mais mon cœur avait deviné son innocence, et mon bras 


s’élait armé pour la défendre... Et aujourd'hui, aujourd'hui que 
je la connais, que je h vénère, que je suis fier de la nommer ma 
•BUT, dis-moi, m’en veux-Ui toujours, frere, de l'avoir défen- 
due encore, de l'avoir défendue contre lûi-uième? 

EMMANUEL, )m yen* fut» tur Louise et Mrrmiti U nuis d'AkiU. 

I-x voix que je viens d'entendre et qui a parlé ni haut et si 
noblement uc devoir cl de loyauté, c’est celle d’Alexis, un nrni 
vraiment digne de ce nom, à qui mon honneur n’est pas moins 
du r qu’à lui-même... et cette femme qui pleure, celte femme 
contre laquelle ma main furieuse... c’est Louise!... Louise!... 
A cété de la grandeur d’âme de l’un, de la résignation de 
l’autre, je me sens chétif et misérable, moi... je ne puis que 
rougir de mes emportements, de ma folie, et demander grâce... 
oui, grâce pour moi, ma pauvre Louise, moi, qui ai pu U’ mau- 
dire et t'accabler de mépris pour le crime d'un autre, moi, qui 
ai pu poursuivre d’une égalé, colère et le bourreau et la victime. 

(il tombe à genou* devint Louîm-! 

LOUISE, k r*k«»nt liinont, 

Ah! mon ami, mon Emmanuel! {Euimai.w-i n rratiruMr. pou 

paraît A U porte ; au même moment TrcAmmau parait i gauche, tou* occupé* de 
frit», M k vuient |>at encore.) 

SCÈNE XL 


Les mêmes, FRITZ, puw TROTMANN. 

•ait*. 

Monsieur 1c comte, le notaire est toujours Ut. 

TOUS. 

Le notaire! 

EMMANUEL. 

Et lui, lai, le noble fiancé n'eal-tl pas IA ? 

ram. 

Monsieur le marquis de Monlcvcrde T II vient d’èlrc reçu par 
iinsieur le chevalier à l’entrée de la grande avenue... 

I MM.VNt LL, i'eliB(ul ver* le kml. 

Enfin, je vais me trouver en face de cet homme ! 

ALLAIS, de mime. 

Ras avant moi !... frère... pas avant moi... 

les DEUX FEMMES. 

Emmanuel!... Alexis!... (Tou* k* j«u »« fi* «a »r tmim#» placé 
devant la porte de gauche.) 

EMMANUEL. 

Que veux-tu ? 

TROTMANN. 

Il y a là, Monseigneur, une pauvre femme qui vous supplie 
de la recevoir... 

TOUS. 

Une femme! 

TROTMVNN. 

Oui, la fermière de Saint-Norbert... Catherine Plitnan... 

TOCS. 

Catherine ! 

TROTMANN. 

Et avec elle, l’enfant à qui vous avez tiuvé la vie... 

LOUISE, marrhabt vrr* la porte. 

Ah ! il est là!... la!... (s* retournant mn Emaanuad.) Et c'est par 
vous, Monsieur, par vous qu’il m'est donné de le revoir, vous, 
le sauveur de mon enfant!... El vus étiez à mes genoux, quand 
c’est è moi d’embrasser ks vâtres. (Emmanuel u retient doucement 

de ta twin A HoeUtU nù *tk ia t'agenouiller datant lui, p«i* attira s* Utc »ur 
M pâtrine pendant <l*"Ak«i* H Irène te pr***rnt Autour de lui) 

EMMANUEL, aw une aorte d'ciattatko religieuse. 

Mon Dico !... tu sais quVnce moment toute pensée de haine 
et de venseanee vient de s’éteindre dans mon âme ; mais c'e-t 
à loi que j'en appelle... Ta justice me doit la vie de cet homme 
nui a osé demander la m tin de ma sœur et qui approche en se 
fia liant de s’imposer par le crime à ma famille !... Pour le repos, 
pour la dignité de huit rc qui m'entoure, i! faut qu’il meure... 
Je crois à toi, qui dirigera mon bras dans celte renom ire fatale, 
a toi qui m’ordonne de le frapper, comme tu m'ordonne*, mon 
Dieu ! d'accueillir l’orphelin que tu viens d’envoyer sur ma route. 

.En diunl ee* oont* il jette un regard uir l« porte de gauche <4 «iditfnv a tof - 
tir. Mouvement de* autre* prrvwnagci.) LoUtSC... Utd SÛ*Ur... Alexis... 

ne m’emiiédtez doue pas d’user de mon droit et de faire mon 
devoir et croyez comme moi à la justice du ciel!... (u» autre» 

penoimage* a'tetrtent; il «rrr k main i liait, à m icrar; cmbranic hume. 
fmi* arec énergk.) Allons!... (Le* deux fetuiors *unt Tntiliit» à gcnuui ; 
Twtmann et KriU te rUemnrent intotonlaireflMnL Enunanur) t’élaooc vrr* le 
fond, mat* avant qu'il ait dii|Ufu on entend <l«v>* coup» de piUolet à p«i dt 
iliotaorc l'un de l'autre». Mouvement gearral.) 

KM MANUEL. 

1 Qu‘cil-cc donc ? 
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ALEXIS. 

Que s'est-il passé ? 

SCÈNE XII. 

Les mêmes, LE CHEVALIER. 


LE CHEVALIER. 

Arrêtez, Emmanuel!... et pardon:» •' vjui d’avoir pris votre 
place. I‘ar là, vous n'avez plus rien à b ire. 

ENMAMF.L. 

Vous l'avez tué ! ' 


Vous, mon ami ! 


ALEXIS. 


indu. 


Vous, un duel ! 

LE CBF.VAI IER. 

Le premier cl le dernier de ma vie. J'avais fait une promené, 
Dieu l’a tenue pour moi (o« t#f~upe autour de i«l. ou lu. p nmt i« 

m-iin* avec «ff«clU>n.) 


Pardon , monsieur le comte , Catherine Pliraan attcn l tou- 
jours. 

KMMAKCRL. 

Louise! va embrasser ton enfant ! (Elle lait su pai »«t» la jmki« 
(U fauche. " La toile tombe-) 




t*WU. — Xif Mornt et (jjiup., ni» Amelui. M. 
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DERNIERS ADIEUX 

COMfiDIK EN UN ACTE ET EN PnOSE 


M 

«H. .11 LES IHRRIER ET MICHEL CARRÉ 

Représentée pour la première fol», à Pari», sur In Théâtre-Français, le 25 octobre 1M1. 




â 
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DIUTBIBI’TIOM I»K LA PIECE. , 

HENRI DE VILMERS. 30 mis. MM. Bbinmmc. . GERTRUDE, sa femme de chambre, 50 ans. . . M— MmrcoraT. 

TOM, «on domestique, 24 ans. Mathibn. MADAME CI.ARY, maîtresse d'hûlcL Soi disk. 

MARIE RÉMOND, 24 ans. M** Nathalie. | PAUL, tout jeune enfant. 

U i tente u patte au Havre à l'hôlet de l'Amirauté. 

■ — 1 ~ ■ 


Le théâtre représente un salon commun à angles coupés : porte* laté- 
rales. — Au fond, trois portes. — A gauche, sur le iwemier pla-i. une 
feoôtre. — A droite un piaDo surmonté d’une glace. Un guéridon 
chargé d'albunts et de journaui, au milieu du théâtre. 

SCÈNE PREMIERE. 

HENRI, TOM, MADAME CLARY. (lit entrent par le fond.) 

MADARE CL.Alll . 

Monsieur compte-t-il rester longtemps au Havre? 

UES IU. 

Deux ou trois jours, tout au plus. 

T OR. 

Où faut-il porter la valise? 

madame clary, oui Tant la porte, à gauche. 

Là... (Totn sort avec la val i te.) Monsieur ne veut rien prendre? 

III: MU. 

Pardonnes-moi... le voyage m’a donné de l’appétit... Veuil- 
lez roc faire servir à déjeuner. 

MADAME CL AH T. 

Tout de suite, monsieur! (Fausse sortie.) 

MCI R). 

Ah ! je vous serai obligé de me faire dire les heures de dé- 
part du paquebot de Londres. 

MADAME f.uur. 

Oui, monsieur? (Elle tort. Henri s’assied et p rend un journal.-^ 
SCÈNE II. 

HENRI, TOM. 
tom, renfrunf en scène. 

Si monsieur veut entrer chez lui? 


H PRM. 

Non ; j'attendrai le déjeuner eu lisant les journaux. Ah ! Tout? 
tom. 

Monsieur! 

HENRI. 

Va voir h la poste s'il n'y a pas de lettre pour moi... j'altends 
une lettre de ma femme... 

TOM. 

De madame?... 

HENRI. 

Chère Lucy, je vais donc la revoir!... — Sais-tu qu’il y a 
deux mois que nous sommes séparés? 

TOM. 

C'est une cruelle séparation pour monsieur. 

HENRI. 

Oui, cruelle!... Que veux-tu?... Mes affaires me retenaient à 
Paris. — Il fallait que Lucy se rendit à Londres, près de sa mère 
malade... c'était inévitable! 

TOM. 

Ouil mais le jour où l'on se revoit est un bien beau jour!... 
n'esl-il pas vrai, monsieur? 

henri, «ouriartf. 

C’est bon !... va! va! 

TOM. 

Oui, monsieur. (Il sort.) 

SCÈNK III. 

HENRI, feu/. 

Quel excellent garçon que ce Totn, avec son imperturbable 
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gravité I... le crois. Dieu me pardonne, qu'il aime ma femme 
autant que moi!... — C'est bien naturel, au fait!... Si je suis le 
mari de Lucy, il est son frère de lait et il lui a conservé, depuis 
l'enfance, ce dévouement de caniche, parfois aussi profond que 
l'amour! [U se lire.) Et puis, qui n'aimerait pas ma femme?... 
Bonne, douce, charmante, elle n’a uu'à paraître pour se faire 
aimer!... Chère l.ucy !... Ah ! je suis bien heureux!... (1/ s’arn tr, 
frappé d'une idée subite et regarde autour de lui.) Mais... où donc 
suis-je descendu? — C'est Tom qui m'a conduit ici... {Il va ou- 
vrir la fenttre.} Là-bas, l’hôtel du Itrésil ! . . Ici, le chenal! (Arec 
«n peu d'émotion.) Je ne me trompais pas!.. Je suis à l'hôtel de 
l'Amirauté! (J/ referme lentement In fenêtre et regarde de nou- 
veau autour de lui.) Oui , je reconnais ce salon , maintenant ! 
( Il revient s’asseoir piés du gêridon.) Pauvre Marie l Oui, c'est 
bien ici nue je l'ai vue pour la dernière fois!.. Elle partait pour 
New-York? — C'est bizarre! — Les paquebots sont à gauche, 
je crois... (Il se relève et va soulever le rideau de la fendre.) Oui!. . 
(On silence-— Il se raproche du guéridon.) Voilà encore l'album 
qu'elle feuilletait, pendant que moi, derrière cette porte, je la 
regardais, immobile. — Et puis, ce piano... (J/ la au piano et 
s'assied.) Et puis, l'air qu'elle chantait!.. Pauvre enfant!., 
oht elle m'aimait! — certainement, elle m'aimait !— (// se 
croise les bras — Un silence.) Je vois encore le bâtiment qui 
l'emportait, pendant que j'étais accoudé sur la Idée, les veux 
pleins de larmes!.., El elle m'aperçut!... et la voile disparaissait 
déjà à l'horizon, que nos regards se cherchaient encore! — Oh 
oui !.. . elle m'aimait !... et moi !... ali ’ je l'adorais, moi ! (JYonreo ri 
silence.) Six ans!., il y a six ans de cela!., comme le temps 
passe!... Ici!., c'était ici!... et me voilà marié, maintenant!., 
comme elle! — Marié!., ah! si son père avait voulu!.. (Il se 
lève.) Mais non! je suis absurde! et ç'ucléun bonheur pour moi 
de ne pas l'épouser!... sans position, sans fortune, celait une 
folie qu'un pareil mariage !... Son père a bien fait ! Elle a épousé 
là-baa un riche et honnête négociant... et moi... moi, pardi, n ! 
je suis heureux!... — ■ J'ai retrouvé, dans une autre, toutes les 
grâces que j'aimais en elle, et... il faut bien le dire... un peu 
de la fortune qu'elle n'avait pas. — C'est étrange pourtant! ce 
souvenir m’a encore une fois Tait bondir le cœur! O rêve de ma 
jeunesse!... rêve Insensé I — Eh bien! quoi?... il s'est évanoui... 
comme tous les rêves! 

SCÈNE IV. 

HENRI, MADAME CLARY. 

MADAME CLART . 

On vous a servi à déjeuner chez vous, monsieur. 

■mata 

Ah! c'est vrai!... Je n’y pensais plus!... je vous suis obligé, 
madame... (Il se dirige vers la droite.) 

madame clary , lui indiquant la gauche. 

Monsieur, c'est par ici. 

hemi. 

Vous avez raison. (Il sort.) 

SCÈNE V 

MADAME CLARY, puis MARIE, GERTRUDE et PAUL. 

, MADAME CLART. 

Il est bien distrait, ce monsieur... C'est étrange! il me semble 
déjà l’avoir vu ici... Oui, je ne sais pourquoi, son visage m'a 
frappée!... Dans quel temps l'ai-je donc vu? (Entendant du 
6m«f.) Ah! encore des voyageurs!.., Ine jeune dame! 
marie, d Gertrude. 

il ne peut être ici, ma chère... — Sur ce que m'avait dit le 
capitaine du Washington, je ne lui avais annoncé mon arrivée 
que pour demain. 

üERTMC DC- 

ll devait prendre l'avance et vous attendre. 

MARIE. 

Bon!... il faut être raisonnable aussi! Ce n'est pas sa faute 
si le temps a été si favorable et la traversée si rapide... vous 
n'èles jamais contente, Gertrude ! 

GERTRUDE. 

Qu'allez-vous faire maintenant? 

maris. 

Et le sais-je?.. . le temps de faire visiter mes passe-pmts et de 
passer à ia douane... c’est six heures pour le moins... je ne 
pourrai partir que ce soir... et je risquerai de me croiser en 
route avec mon mari... Je crois que le plus sage est d’attendre 
a demain. 

GKRTRUDE. 

Si vous lui écriviez & tout hasard? 

MARIE. 

Oui, vous avez raison! ( A madame Clary.) Je vous serai obli- 
gée de me faire monter du papier et des plumes, madame ! 

MADAME CLART. 

Oui, madame !...fOutiro ni la porte de droite.) Cet appartement 
vous conviendra-t-il, madame? 

marie, y jetant un coup d'ceil. 

Ohl parfaitement!... pour le temps que je dois rester ici!... 
Ma lettre arrivera à Paris ce soir, n est- il pas vrai? 


MADAME CLART. 

Oui, madame. (Elle sort.) 

MOI. 

Verrons-nous bientôt papa, dis, maman? 

marie, l ’ embrassant . 

Tu dois être bien fatigué, cher enfant!... Veux-tu dormir?... 
Menez- le coucher, Gertrude. J'écris ces deux mois, et je vous suis. 
Va, mon ami, va... 

GERTRUDE. 

Oui, madame! (Elle emmène rauf.) 

SCÈNE VI. 

MARIE, seule. 

Enfin!... me voilà donc en France !... cher pays!... oui, tonte 
créole que je suis, je n’aime que la France!... N’est- ce pis J » 
que j'ai clé élevée?... C'est nia vraie pairie!». Demain, je serai 
à Paris!... demain!... Ah! Ücrlrudc a raison... mon mari au- 
rait dù se trouver ici avant moi! (Elle s'assied devant le piano.) 
Le paresseux!... ccst égal, il sera bien heureux de me revoir... 
pauvre ami! .. (Elle prélude.) Ah! enfin, voilà un piano! à la 
bonne heure!... Quand je pense à celui du Washington!... j'en 
frémis encore!. ..la moitié des cordes cassées... et le rc le à l’a- 
venant!... quelle épinette! ( Commençant l'air de Lucie.) 

O bel ange!... 

(Elle s’interrompt pour tousser; en soMrianf:) 

Il y a un mois que je n'ai chanté... (lUprtnmd fuir.) 
O bel ange, dont te* ailt-v. 

Fuyant nos douleurs mortelle*. 

Ver» te* sphère» éternelles 
Ont emporté mon espoir! 

De mes jours, fleur parfumée, 

Jn te suis ma bien-aimée. 

Sur nous ta terre e*t fmiuY ; 

Viens aux doux me recevoir, 

O bel Ras-*, ma Lucie, 

Bel ange, ma Lucie, 

Viens aux cieux me recevoir! 


SCÈNE VIL 
MARIE, HENRI. 

MARIE. 

Vous! (Elle hésite encore, puis elle lui tend la main. Henri la 
prend et va pour la porter <i ses livres. Marie résiste doucement 
et sans retirer sa main: J Non '....(Henri serre la main de Marie.) 

NEMRI. 

C’est vous!... par quel increvable hnnard, madame?... On 
m’avait dit... Votre mari quitte doue New-York? 

MARIE. 

Oui. 

ME5RI. 

Va-t-il donc se fixer en France ? 

MARIE. 

Oui. 

1IENRI. 

Et il est avec vont sans doute? 

MARIE. 

Non... il est à Paris; mais je l'attends d'un moment à l’autre... 

HENRI. 

Ah! 

marie, sc levant. 

Voici une heure à peine que je suis arrivée de New-Yuik». 

■nai. 

Tiens!... vous avez changé votre coiffure ? 

marie, en souriant. 

Vous croyez? 

MMR!. 

J’en suis sùr!... les boucles vous allaient si bien! 

MARIE. 

Comment se coiffe madame de Villiers? 

HENRI. 

Ma femme?... Ah! vous savez que je suis marié! 

MARIE. 

Ma tante me l'a écrit... (Si/ence. ) Etes-vous heureux? 

HENRI. 

Eh bien!., franchement... Oui, je suis heureux... et je n’.ii 
pas le moins du monde envie de vous jouer ici une scène à la 
Werther!.. Six ans se sont écoulés... vous avez un mari!., j'ai 
une femme... Acceptons la position que le hasard nous a faite, 
et n’en venons pas à des récrimations parfaitement ridicules. 
— Assurément, quand votre père vous eut refusée à moi. j'é- 
prouvai une douleur poignante... Je tombai dans une indiffé- 
rence, un accablement dont je n'espérais pas me relever... 
Mais enfin, le temps... l'absence... mes travaux... que vous 
dirai-je?... c’est l'histoire éternelle du cœur!... Je ne vous ai 
[tas oubliée... non! c'était impossible! mais j'ai cherché à vous 
retrouver dans une autre... Et... 

marie, en souriant. 

Et vous m'avez retrouvée? 
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RM RI. 

Ma femme est belle et bonne... comme vous... puis-je dire 
mieux? 

Marie. 

Et elle tous ûitne, n 'est-ce pas? 

B ERU. 

Oui! 

X MARIE. 

Eh bien! je l'aime de vous aimer... c’csl qu’elle est digne de 
vous!... Vous avez bien fait de me dire cela... Comment se 
nomme-t-elle? 

H ER RI. 

Lucy. 

MARIE. 

Elle est Anglaise? 

H ER RI. 

Oui.. . Que voulais-je vous dire?... Ah!... j'ai été bien heureux 
d'apprendre... car on ne m’a pas t rompt!, n'est-ce pas?., que 
monsieur Rémond avait doublé sa fortune en moins de deux 
ans... fjfarie fait un signe de tetc.) Aujourd'hui, du moins, vou« 
voilà dans 1 a ftosition à laquelle vous aviez le droit de préten- 
dre... Votre mari n'était-il pas à la tête d une des plus riches 
maisons de commerce de New-York? 

MARIS. 

Oui, monsieur... et, en vérité, il avait le génie des affaires... 
Il faut tant de sûreté dans le coup d'œil, tant de justesse dans 
l’esprit, tant de soudaineté dans les résolutions pour faire ce 
grand commerce des Etat$-l nia!... Cela n'est pas comme en 
France, je vous assure! Et puis, c'est comme au jeu... il y a 
beaucoup de chunce!... Mois vouai... savez-vous bien que vous 
êtes célèbre, à présent? 

■MRI. 

Oh! 

MARIE. 

Oui, célèbre!.. On s'arrachait vos vers, là-bas ! 

H EMU. 

Où cela?., h New-York? 

MARIE. 

Sans doute, à New-York!.. Nous prenez- vous pour un peuple 
de barbares? et puis, les journaux uuus ont parlé si souvent 
de vous ! 

■MRI. 

Oh ! les journaux!., de qui lie parlent-ils pas? 

MARIE. 

Enfin, nous savions tous vos succès, et... tenes, je savais que 
vous étiez décoré! 

HUt RI. 

Vraiment? 


MARIE. 

Oh i je n’ai jamais douté de vous!., vos vers partent si bien 
du coeur!... ils sont si touchants, si vrais!... J'avais... nous 
avions tant de plaisir à les 1117. 

HENRI. 

Ah!... celte moisson avait pourtant été semée par vous, 
madame... une autre... Croiriez- vous bien que ma femme a 
pleuré en lisant les vers que j'ai faits pour vous? 

MARIE. 

Elle sait donc?..* 


U EN RI. 

Que je vous ai aimée?... Assurément!... puisque je l'aime! 

maris. 

Vous avez raison... El c'est pour elle que vous faites des vers 
à présent? 

iiemri, changeant de ton. 

Non, madame, non!... jamais! Mes vers ont été plus tldèlez 
que moi, ils ne se sont pas encore accoutumés à un aulie uoiii 
que le votre. 

MARIE. 

Mais votre femme ne voudra jamais me voir, monsieur... 

HENRI. 

Vous!... pourquoi?... Elle vous aimera, madame! Elle vous 
aime déjà pour tout ce que vous avez fait de bon en moi! 

MARIE. 

Est-ce qu'elle voua accompagne? 

henri, Si rapprochant peu à peu de Marie. 

Non, elle est à Londres, où jo vais la rejoindre. J'attends même 
une lettre d’elle... dans quelques jours, nous serons de retour 
à Paris, et là... si... Votre mari a-t-il enlendu parler de moi? 
marie, te regardant fixement. 

Oui, monsieur... Je n’ai pas voulu désespérer mon père en 
refusant ce mariage, mais j ai cru de mon devoir de dire à 
monsieur Kémoudque j'avais espéré être la femme d’un autre... 
et que s’il me voyait, parfois, un peu de tristesse... {Henri se 
passe ta main sur te front avec «ne certaine émotion.) Lutin, 
monsieur, je lui demandais du temps, et alois... Je n’oublierai 
pas la noblesse de ses procédés, U délicatesse de son coeur... 
Alors il ne me paria plus de lui, m.iisde vous, et, s'il paraissait 


un livre de vous, il me l'apportait... et si nos journaux parlaient 
de vous, il me les lisait... et moi, je lui étais reconnaissante de 
tousses soins, de cette tendresse, de cette abnégation ; et enfin, 
un jour vint où ce n’était plus seulement de la reconnaissaucc. .. 
et ce Jour-là, je lui ai donné ina main... 

HENRI. 

Je savais déjà que c’était un galant homme, madame; mais ce 
que vous me dites de lui... En vérité, je voudrais le connaître... 

marie. 

Et il sera heureux de vous voir, monsieur, comme je serai 
heureuse de voir madame de Vilbers. 

HENRI. 

Eh bien ! oui, j'accepte avec joie cette bonne et franche amitié 
que vous m'offrez... Oublions!... et qu'une aflection toute fra- 
ternelle remplace en nous une tendresse que noos ne devons 
plus... que nous ne pouvons plus avoir! Voulez- vous? 

marie, sc /ét ant et lui fendant 7a main. f 

Mon mari vous serre la main avec moi, monsieur I... Restez- 
vous longtemps ici? 

renri. 

Deux jours tout au plus! 

MARIE. 

Eh bien, nous nous reverrons... Adieu! monsieur!. 

HENRI. 

Adieu et merci! (.Marie rentre chez e/le.) 

SCÈNE VIII. 


HENRI, seul. 

Toujours charmante! Allons, je l’aimerai comme une sœur !.. 
N'est-ce pas ce que je pouvais souhaiter de mieux, puisque 
je ne puis plus l'aimur autrement?... elle a toujours ce regard 
voilé de jo ne sais quelle ombre indécise; ce regard qui me ren- 
dait fou autrefois... et ces beaux cheveux... Tiens! j'y pense, 
elle se coiffe comme Lucy, maintenant!... je ne l'avais pas re- 
marqué d’abord... Il y a même, entre elles... oui... comme une 
vague ressemblance!... Mais Lucy a peut-être encore dans les 
traits plus d'élégance et de délicatesse!... Pauvre Lucy! 

SCÈNE IX. 

HENRI, TOM. 

tom, accourant. 

Monsieur! monsieur 1... c'est une lettre de madame!.. 

UH. 

De Lucy? 

TOM. 

Oui, monsieur. 

henri, disiratt. 

Donne. (Tom lui donne la lettre. — Henri regarde l’adresse.) 
Quelles bonnes soirées nous passerons cet hiver!.. Ma foiuu<c 
ne sera pas jalouse d'elle... Non!,., pourquoi jalouse? 

TOM. à part. 

Comment?... il ne lit pus la lettre? 

henri, %‘assnjant près du guéridon. 

Qui sali, pourtant ?... ces esprits de lemme sont si bizarres! 

TOM. 

Monsieur ne veut donc pas... 

henri, se relevant et laissant fa lettre tut le guéridon. 

Quoi?... Qui est-ce qui te parle à toi?... Ah! i'ai besoin de 
prendre l’air... Où diable sont mes cigares? (Se retournant vers 
Tom.) Si... non, rien!... (J/ sort.) 

SCÈNE X. 

TOM, ptiri GERTRl DE. 

TOM. 

Comment!,., il oublie la lettre de sa femme! Jalouse, di- 
sait-il... Quest-cc que cela veut dire? 

oertrvdk, arrivant avec une lettre à In main. 

Pourvu qu'il ne soit pas trop tard! Monsieur... monsieur 
de Villicrs, à Paris... Comment, monsieur de Villiers! 

tom, gui Ta entindue. 

Hein?... Quoi?... C'est pour inonmaitre? (Ils se regardent.) 

SCÈNE XI. 


Lia Mêmes, MARIE. 

MaHIE. 

Eh bien! ma lettre... partira-t-elle? 

GERTRUDE. 

Mais, madame. 

MARIE. 

Quoi donc? 


GCRTRCDE. 

Voyez! (JS77e lui donne la lettre.) 

mahie, après tire restée un moment inimitié. 

Quelle étourderie l... J'avais cru... Donnez-moi la plume, j«» 
vais changer cela. ( Gertrude sort.) 

IOM, d part. 

Cette dame ponnait donc monsieur?... Elle est joliel 

OKRTRtIDK. 

Voici, madame ! 
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marie. 

C’est bien! Laisscx-moi ! 

SCÈNE XII. 

MARIE, puis HENRI. 

marie, elle décachette l’enveloppe et la déchire avec dépit. 

À Monsieur de Villiers!... Où avais-je la tête? Son nom ne 


ressemble pourtant guère à celui de mon mari! (Elle cherche 
sur le guéridon.) Allons! bien!... ie n'ai plus d’enveloppes! 
{Elle s’assied et dévoie la lettre .) Elle est affreuse, cette lettre !... 
a peine un Slot d’amitié!... Aussi, pourquoi n 'est- il pas ici? 
Je ne puis pourtant ças lui envoyer cela! {Entendant la porte 
qui s’ourre.) Ah! (EUeu retourne, et aperçoit Henri.) 


HK.MII. 

Pardon, madame... je suis peut-être indiscret et... 

MARIE. 

Pas du tout, monsieur... Je venais... d’écrire à mon mari, 

nnai. 

Ab! 

MARIE. 

Eh bien! avez-vous reçu des nouvelles de votre femme? 
henri. 

Moi!... mais... Assurément, madame !... 

MARIE. 

Elle se porte bien? 

menai. 

Tri“s-bicn !... Au reste, elle s’est toujours bien portée... ma 
feratne a une santé de fer. 

MARIE. 

Vraiment?... Elle est bien heureuse! 

HENRI. 

Est-ce que vous souffrez toujours? 

MARIE. 

Mon Dieu!... comme autrefois... les nerfs... Mais ce n’est 
rien... rien du tout! 

HENRI. 

Pauvre amie!... Oh! je puis vous parler ainsi, puisque nous 
voilà frère et sœur! 

marie, lui donnant la main. 

Que vous êtes bon! 

iiknri, s'asseyant en face d'elle, de l'autre côté du guéridon. 
Et, à ce titre de frère, j'ai cent choses à vous demander. 
marie, retirant doucement sa main. 

Quoi donc? 

HENRI . 

Mais... des détails sur vous... sur votre existence... sur... 
votre bonheur... car vous ne m'avez encore rien dit. 
marie. 

Et que vous dirai-je, mon Dieu? 

HENRI. 

Ah! c'est que ic me souviens de tout ce que vous dédiriez 
autrefois... de touf ce que vous rêviez! 

MARIE. 

Oh ! des désirs et des rêves de jeune fille ! 

HENRI. 

Iles rêves charmants, madame! Voqs rappelez-vous celle 
chère allée de Meudon, où nous nous sommes si souvent pi o- 
menés avec votre mère? 


HENRI. 

Je vois encore le petit bouleau hlanc où commençait le sen- 
tier qui ramenait chei vous! 

MARIE. 

Oui, je me souviens. 

HENRI. 

Que c’était beau! Quel silence il y avait dans ce bois ! Quelle 
fraîcheur! Quel soleil! Vous me disiez: C’est la qu'il faudra 
vivre!... Est-ce que votre nature est aussi belle, là-bas? 

■MU - 

Oh! c’est tout différent!... Et puis, à peine ai-je quitté New- 
York!... les affaires de mon mari ne lui permettaient pas de 
s’en éloigner un moment. 

muiRi. 

v Et que faisiez-vous là. 

MARIE. 

Ce qu'on fait dans une grande ville : beaucoup de choses, et 
rien ! de* visites. Mais, vous le savez, je n’aime pas le monde! 
Je passais la soirée avec mou mari... dans le jour, je lisais. 

HENRI. 

Seule! 

MARIE. 

Seule .. Ne fallait-il pas que M. Rémond fût tomours sur le 
port?... Ali! vous ne savez pas ce que c’est que d'être négo- 
ciant ! Je suis sûre que vous m* quittez pas votre femme, vous? 

HENRI. 

Elle est si lionne! 


MARIE. 

Elle a beaucoup d’esprit, m’a-t-on dit! 

ienri, nég/rj/emmrnf. 

Oui, vous savez... un de ces esprits brillants et légers, d'où 
le trait s’échappe comme une flèche... une de ces conversa- 
tions pleines de saillies qui font un bruit agréable. — Elle est 
charmante. 

MARIE. 

C’est si lion de causer seuls, ensemble, au coin du feu, chez sol ! 

HENRI. 

Oui, vous comprenez cela, vous... et vos soirées devaient être 
bien heureuses. 

MARIE. 

Ne sont-ce pas les vôtres? 

HENRI. 

Oh ! Lucy aime beaucoup le monde, et c’est eu quoi vous ne 
vous ressemblez plus. 

MARIE. 

Vraiment. 

HENRI. 

Que voulez-vous?... Pour se plaire dans cette demi-solitude, 
dans ce tête-à-tête dont vous parlez, il faut une entière confor- 
mité de goûts, d'Iiumeur, de caractère... Il faut porter en soi 
cette richesse d'idées, de sensations, de plaisirs, que les esprits 
plus frivoles vont demander au inonde. Il faut connaître. Comme 
vous, ce charme de la méditation et du silence... comme vous, 
il faut avoir ce profond sentiment de la poésie et de la nature... 
il faut avoir tout ce quelle n’a pas... et tout ce que vous avez. 

MARIE. 

Oui, oui... vous m’avez bien connue! 

iienri, fui serrant les mains. 

Ah! que tous auriez été heureux- et quel avenir so fût ou- 
vert devant nous!... C'est vous qu'il fallait à ma vie... c’est 
vous qui lui manquez... c’est vous qui auriez été le charme et 
l'ene hautement et l'inspiration vivante!. . Marie I... Chère 
Marie!... Ah! (IJ lui baise (es mains arec transport.) 
marie, à part, cdfhme sortant d’un rêve. 

Dieu! 

henri, la main sur ses yeux et d’une voix très-émue. 

Madame! 

MARIE. 

Ali! fK Ile sort en se cachant la tête dans ses mains). 

SCÈNE XIII. 

HENRI, puis TOM d MADAME CLARY. 

HENRI. 

Qu'ai-je fait!... (Il se lève). Tom! 

tom, entrant. 

Monsieur ? 

HENRI. 

A quelle heure le paquebot? (On entend soniq-r une cloche .) 

TOM. 

Voilà justement la cloche qui sonne le départ. 

HENRI. 

C'est bien!... ferme les malles... vite! 

TOM. 

Monsieur part pour l'Anglcteire? 

HENRI. 

Oui... hàte-toi! 

TOM. 

Bien ! (U sort .) 

HENRI. 

C'est une fatalité! J étais bien sûr. moi, que tout n'était pas 
fini! quelle folie!... quelle folie!.,. Clary sort de l'ap- 

partement.) Ah! vous voilà, madame! Tenez, payez-vous. 

MADAME I.I.ARV. 

Comment! vous partez aussi, monsieur?... Ah çà, tous mes 
voyageurs in abandonnent aujourd'hui !... 

nENRI. 

Est-ce que cette jeune dame...? 

* MADAME CLART. 

Elle va partir... oui, monsieur. , 

HENRI. 

Ah!... Pardon!... seriez-vous assez lionne pour lui dire que 
monsieur de VUlicrt désire lui faire se* adieux? 

MADAME CLARY. 

Volontiers, monsieur, i Elle rentre chez Marie.) 

HENRI. 

Elle part!... (JVomumu coup de cloche.) 

tom, rmtrcmf une valise à la main. 

Allons, monsieur, tout de suite! tout de suite!... voilà la 
cloche qui sonne pour la seconde foi»! 

hknri, les yeux tournés vers l'appartement de Marie. 

C’est bien !... tout à l’beurc ! 

TOM. 

Tout à l’heure? 

HENRI. 

Celle madame Clary ne reviendra pus ! (3 # coup de cloche.) 
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Mais, monsieur, tous n’entende* donc pas la cloche? 

HENRI. 

Eh! va-l’en au diable! avec ta cloche! (A lui-même.) C'est 
pourtant bien simple à dire : Oui ou non! Ah! 

gertrude, entrant et présentant un billet d Henri. 

Pour tous, monsieur. 

HENRI. 

Pour moi? (H prend le billet , le déplie et le lisant à part.) 
■ Je vous en supplie... ne cherche* pas à me revoir!... Ne me 
revoyez jamais, je vous en supplie!...» (A Gertrude d’une > o*> 
frés-émue.) Je... dites à votre maîtresse... Non!... (A Ton».) 
Viens!... viens!... { Il sort rapidement; Tom le suit.) 

SCÈNE XIV, 

GERTRUDE, puis MARIE. 

CEHTRUDE» 

Ce monsieur n'est plus là, madame. 

marie, paraissant sur le seuil de ton appariement. 

11 est parti? 

concbK. 

Oui, madame. 

marie, entrant en scène. 

Bien!... habille* l'enfant!... hâte*- vous!... 

GERTRUDE. 

Et nos bagages qui sont à la douane ! 

marie. 

Voyez à arranger cela!... dites à madame Clary .. Non... je 
ne sais pas!... faites ce que vous voudrez... mais, bu nom du 
ciel, luitez-vous !... Je veux m’en aller! 

GERTRUDE. 

Ou», madame ! (Elle rentre dans l'appartement.) 

SCÈNE XV. 

MARIE, puis HENRI. 

marie, fcJatanf en sanglots et tombant sur une chaise. ^ 

Mon D»eu! pardonnez-moi, mon Dieu! je crois que je l’aime 
encore. \ Elle se cache la tête entre ses mains. Se retournant et 
poussant un cri.) Ah ! 

HENRI. 

Eh bien! oui... c’est moi! je ne suis pas parti! non, c’cst- 
impossible ! . 

marie, se levant avec effroi. 

Mais que voulez-vous donc de moi, monsieur? 

HENRI. 

Ce que je veux?... ce que je veux?... ah ! vous me le deman- 
de*? Eh bien, je veux vous dire une fols que je Tour “ s 
Car en vérité, c'est trop horrible que je m’en aille d'ici 


vous aime. — 
sans vous 


Car en vérité, c’est trop horrible que je r 
ivoir dit que je vous aimais; — oui, je vous aime, entendez- 
vous?... je vous aime! je vous aime à en mourir! 

MARIE. 

Henri!... Monsieur... je tous en conjure... non, ne dites pas 
cela!... non!... non! ne le dites pas! 

HENRI. 

Et j’ai pu croire un moment que c’était de l'amitié! et j'ai pu 
vous le dire... là... tout à l’heure!... de l'amitié!... pour vous!... 
moi!... de l’amitié! 

marie, avec désespoir. 

Ah! pourquoi ra’avei-vous vue? 

HENRI. 

Et l’amour est pour l’autre, n'est- oc pas?... car il vous aime 
aussi, lui!... il ale droit de vous le dire. — Eh bien, non! ce ne 
sera pas!... je vous aimais avant luiJ... je vous aime plus que 
lui!,., entendez-vous?... c’est moi qui vous aime! 

harie. 

Henri!... je vous le demande en grâce, écoutes-moi! voyons, 
lsseyex-vous... vous ave* la téle perdue! (Elle le fait asseoir.) 
Mais songez donc, c’est insensé ce que vous me dites! est-ce 
ju’on peut revenir sur le passé? est-ce que vous ferez que je 
it'aie pas été sa temme? Oui, sa femme!.. Et cesfcc ti Ire-là qui 
me défend contre vous!., car enfin, qu’espérez-vous? que je 
tromperai mon mari? mais je lui dois tout, monsieur; mais je 
suis son bonheur, sa religion, sa vie!., mais je n'ai nas le droit 
de jeter le désespoir et la honte dans une maison dont je suis 
l'Ame!.. Mais je n'ai pas accepté le nom d'un honnête homme 
pour le déshonorer, monsieur ! mais je veux rester honnête 
femme, moi! 

henri, se levant. 

Ah! tenez! je le hais votre mari! Pour Dien! ne me parlez 
plus de lui! Je le hais! 

MARIE. 

Mon Dieu! (Elle se lève.) Et votre femme, la haissex-vous 
aussi? quand vous l’ai ez prise à sa mère, 1 a pauvre enfant ! 
vous n'avez donc pas juré de la rendre heureuse, dites?., c’était 
donc pour l'abandonner que vous 1a voliez à sa mère! mais elle 
vous aime, monsieur, vous me l'avez dit!.. Elle vous aime! 


IIENRI. 

Elle?... Lucy !... Est-ce qu'elle peut m'aimer? Est-ce qu'elle 
sait aimer... Non... écoute... c'est un mauvais rêve que non» 
avons fait tous les deux!... ces six ans n'ont pas été!... jamais!... 
jamais !... Puisque je t'ai retrouvée, ce n'est pas pour te perdre!... 
Non ! non, je ne le veux pas. |J1 la presse dans ses bras.) 
marie. 

Henri!... Henri!... grâce!... 

HENRI. 

Nous irons au bout du monde... je ne sais pas où... ma!» 
viens!... Maintenant, vois-tu... vivre sans loi, c’est impossible! 
nous serons heureux, va!... viens! viens! 

marie, s'arrachant de ses bras. 

Non! jamais! 

UENRI. 

Mais tu veux donc que je me tue! 

MARIE. 

Ah ! malheureuse ! 

HENRI. 

Toi, partie.. . je me tue ! 

MARIE. 

Eh bien, c’est lâche!... entendez-ious?... c’est lâche! 

HENRI. 

Ah! tu ne in'as jamais aimé! 

marie, avec éclat. 

Moi!... 

IIEXIU. 

One dis-tu?,.. 

maris. 

Je ne l’ai jamais aimé!... 

HENRI. 

Ah ! Marie! Marie! 

SCÈNE XVf. 

Les Mêmes, GERTRUDE, PAUL, puis TOM. (Gertrude amine 
Paul par la main. ) 
mamie, apercevant Paul. 

Ah! c'est mon enfant, monsieur, c’est l’enfant de mon mari! 
iienri, à demi-voix. 

Oui! c'est Dieu qui vous sauve! Moi, je suis perdu. Adieu!... 
marie, l'arrêtant par la main. 

Henri! 

HENRI. 

A quoi bon vivre? Est-ce qu’on m’aime, moi? 

marie. 

Mon Dieu ! [Henri ouvre la porte du fond et trouve Tom.) 
tom. 

Monsieur... c'est la lettre de ce matin... j’avais oublié... 

HENRI. 

La lettre? 

TOM. 

De madame... Monsieur ne se rappelle donc p*i? 
maris, ouvrant lentement la lettre et lisant à demi-voix, 
o Cher blen-aimé, ma mère est en convalescence; arrive 
» bien vite! bien vite! elle sera si contente de te voir!... Nous 
» avons été bien inquiètes, va... Enfin, tout est fini!... quelle 
» joie!.. Je me sens toute heureuse; il ne me manque plus que 
» toi, mon ami!.. Je m'ennuie tant de ne pas te voir! Deux 
» mois! Deux grands mois, séparés! As-tu songé à cela?... H 
» me semble que je n’aurais jamais eu tant de courage!... Tu 
» me parles de tes affaires... Oh! le vilain mot : les affaires !•• 


* pourtant cent choses à te dire... je ne sais plus quoi... Adieu! 
» Mille bons baisers pour toi, là ! au bas de la page. Lcct. » 

HENRI. 

Ah! 

marie, en présentant la lettre à Henri. 

Vous voyeibien qu’on vous aime!... 

Henri, prenant la lettre et la portant à ses lèvres. 

Ab! 

marie, à part. 

Sauvé! 

HENRI. 

Oui, sauvé. Adieu, madame ! 

MARIE. 

Adieu! (Ils s'éloignent l’un de iautre.) 
henri, se rapprochant de Paul, qu’il embrasse tendrement. 
Cher eufant! 

henri et marie, ensemble en s’éloignant de nouveau 
Adieu! 

MK. 
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